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L'OBEISSANCE. 

IVIAD. DE VERTEUIL, PAULINE; 
safille. 

PAULINE. 

l\il NIAN , pourquoi faut-il done que lei;., 

enfans ohei$scnt aux grandes personnes? 

MAD. DE YERTEUIL. 

C'est que les enfans ne savent pas_ en­
core ce qui peut leur faire du bien ou du 
mal, el qu'il leur arriverait a chaque ins­
tan L des acci<Joos fachern{ , si les grandes 
personne qui les entourent n' ctaicnt sans 

cesse occupee a les en gar.:m tir. Ne te 

, OLl iens-lu pas de ce qui arri va l'au1re 
jour au pauvre Alcx:mdre , pour avoir 

youlu jouer avec la boll{si~? 

PAULI :N" E. 

Oui , maman , Je me le rapp \Jc tres-­
hicn. 

I. \ 



L' 0 BE IS .S AN C ~-

M AD. DE VERT EU IL. 

La petite flamme lui paraissait si j olie 
qu'il voulut la toucher. J'eus beau lui dire 
que cela lui ferait mal, Alexandre ne fut 
pas obeissant: et qu'en arriva-t-il? 

PAULINE. 

11 prit la flamme dans ses petites mains, 
ct il se brula. Le pauvrc Alexandre ! je 
crois encore l'entendre crier. 

MA:tl. 1)£ VERTEUIL. 

N' aurait-il pas mieux valu pour Iui 
1 qu'il m'efi.~ obei? 

PAULINE. 

Oh! sans doute , maman. 
M A D. D E V E R T EU I L. 

V oila pourquoi les enfans doivent tou­
jours obeir aux grandes personncs. lls 
doivent etre Lien sfirs que lorsqu' on leur 
Olo!fend quelque chose, c'est que l'on sait 
que cela peut leur faire du ma1. 

PAULINE. 

Et comment les grandes personnes peuw 
vent-ell<'L le savoir ?. 
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MAD. DE VER.TEUIL. 

C' est quc lorsqu' elles etaient petites, clles· 

l1 ont appris de leur papa, de l~ur maman. 

ou· de leur honne. Elles se souviennent que-: 

·1outes les fois qu'cllcs n'ont pas voulu le5 

en croirc, dles onteusujetdes'cnrepentii·. 

PA UL IN E. 

Oh! c'esl hon, maman : ce que vous 

me dites la , je le dirai un jour a mes 

enfal'ls. 
1H A D. D E V E R T E U I J,. 

En J.ttendant , '\1eux-lu que je te dis~ 

·encore pourquoi tu dois obeir aux per~ 

~onnes plus agees que toi P 

PAULINE. 

Oui , maman ; yous me ferez plaisir.· 

1\1 AD. DE VERT EU IL. 

Dis-moi , pourrais-tu preparer toi 

incme ton d.tner ou ton souper? 

PA ULl NE. 

Non, maman; je ne sai.s pas assezlfonnc 

cu.i.s~nierc. 
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M A D. D E V E R TE U IL; 
Et saurais-tu faire tes habits ? 

PAULINE. • 
Comment pourrais-je en venir a bout! ie ne sais pas encore manier l' aiguille. 

M Al). DE V ER TE U I L. 
l\Iais a present que tes hahi1s sont faits, saurais-tu t' habiller toute seule? 

PAULINE. 
Oh! non certes ; je serais bien emhar­rassee sans le secours de Nanette. 

MAD. DE VERTEUIL. 
Et lorsque tu vas a la promenade, ne faut-il pas que je te <lonne la main pour empecher qu' il ne t'arriye aucun accident? 

PAULINE. 
Oh! oui ; car au1rement les voiture~ m'auraient bientt>t ecrasee. 

M AD. DE VERT EU IL. 
Tu vois done en combien de choses tu as hesoin ~e grandes personnes ?. 
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PAULI l"{E. 

11 est vrai. 

MAD. DE VERTEUI L." 

}Iais toi , peux-tu faire quelque chose 
pour elles? Pourrais-tu, par exemple, 
repasser le linge pour Nanette, qui prend 
tous les jours la peine de t'hahiller et de 
te deshabiller ? Saurais-tu eplucher les 
heroes pour la ciiisiniere qui t'apprete a 
manger ? As-tu de l' argent a donner a la 
couturiere qui fait tes habits? Rends~tu 
le moindre service a ton papa qui donne 
cet argent pour toi? Serais-tu capable enfin 
de me soign~r dans mes maladies comme 
je te soigne dans les tiennes ? 

PA ULlN E. 

Non, maman. 

MAD. DE VER TEUIL.' 

Tu vois combien de choses ton papa; 
ta m::iman , Nanett e , 1a couturiere , la 
cuisiniere, en un mol, toutes les gn.ndes 
per onnes peuvent faire pour 1oi. Tu vojs 
en meme temps que tu ne peux r ien fairn 
~ Lon tour pour elles. 
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PA. ULI NE. 

Cela est vrai , maman : je suis encore 
trop petite. 

M A D. D E VE RT E U IL. · 

11 est cepend:mt une chose que tu pem: 
faire pour nous. 

PAULINE. 

Eh ! quoi done , je vous pric i 
M A. D. DE VER.TE U IL. 

C'est qu'en etant doucc et obeissante, 
tu peux nous soulager de la peine que 
now; prenons a veiller continuellement 
sur toi. Par exemple , ' lorsque N anctle 
te dit : Ne touchez pas le Rambeau , et 
que , malgre cela , tu t' obs tines a -le 
prendTe, il faut que Nanette se detourne 
de son ouvrage pour tirer le flambeau de 
tcs mains , afin que tu ne meLtes pas le 
feu a la rnaison. Lorsqu'elle te dit : Ne 
tourmenlez pas votre petit frere, et que 
tu continues de le tirailler, il faut qu'eHe 
se dctourne encore cle s01i ouvrage pour 
eloigner ton petit frere de- toi D afin que 
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~ ne le fasses plus crier. Lorsqu' elle te 

.di.t : Ne descendez pas l' escalier si vhe ,._ 

et que tu n'en vas que plus etourdi­

ment , il faut qu' elle se detourne une 

troisjeme fois de son ouvrage pour aller 

te prendre par la main , et t' empecher­

de te cas er la tcte en degri11golant du 

haut en has , comme cela ne manque­

rait pas de t'arriver. Tout cela n'est-il 

pas hien fatigant pour Nanette ? 

PAULINE. 

Oui, mam:m. Aussi me gronde-t-elle 

d1une bonne fa<;on. 

MAD. DE YE RTE U l L: 

11 le faut bien ; et si tu refusais plus. 

long-temps de lui obeir, elle serait enfin 

obligee de tc di.re : Ecoutez , mon en­

fant, puisque Yous ne voulez pas rester 

tranquille, ct que, par-la, vous m'em­

pcchez de faire ma besogne , vous aurez 

la bonte de faire vous-mcme toutes les 

choses dont vous avez besoin. Lorsque 

vous vie11drez me prier de vous mettre 

~u lit , je ne pourrai p:ls le faire , parce 
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que j' aurai mon ouvrage a finir : c' est ainsi 
q:ue parlerait Nanette. Que ferais-tu alors? 
Est-ce que tu saurais te deshabiller? 

PAULINE. 

Non, maman. 

MAD. DE VE RTE UIL. 

Tu vois done que si les enfans ne 
peuvent rien faire san~ le secours des 
grandes personnes , ils doivent ~tre tou­
jours disposes a leur obeir pour menager 
leur peine; autrement ils meritent qu'on 
les ahandonne a eux-m~mes pour se tire~ 
d' affaire comme ils l' entendront. 

PAULINE. 

Cela me parait fort juste~ 
MAD. DE VERTEUIL. 

Ce n'est pas tout : il est encore unc 
autre chose a considerer. 

PAULINE. 

:V oyons , maman. 

MAD. DE VE RTE UIL. 

Les grandes personnes ne ,sont-ellei 
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pas plus fortes que les enfans? Nanette, 

par exemple , n'a-t-elle pas plus de force 

que toi? 
PAULINE. 

Oh ! sans doute. 

MAD. DE VERTEUIL; 

·C' est p~ir-la que les grandes personnes. · 

50nt en etat de donner leurs secours au..'!: 

.enfans ; mais , par la m~me raison , elles 

sont aussi en etat de forcer !es enfans 

a faire ce qu'elles leur disent. Lorsque 

Nanette t'appelle , et que tu ne vas pas 

la trouver , que fait-elle ? 

PAULIN .E. 

Elle se leve , et vient me prend:re par 
le bras. 

M D. DE VERT EU IL. 

Et lorsqu'elle te tient , peu."<:-tu l'em~ 
pecher de t'entra111er? 

PAULINE. 

Non, maman. 

l\I A D. D E VE RT £ U I L. 

Ne vaut-il pas mieu."< obeir de bonn~ 
I. 2 
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grace que de te faire trainer de force , et 
d'etre encore grondee par-dessus le mar -
che ? A quoi te sert ton obstination ? Tn 
as beau crier et trepjgner : tout cc que tu 
peux faire est inutile ; il me semhle qu'il 
;audrait hien mieux t' en epargner le cha­
grin et la honte. 

PA ULIN:E. 

Oui., maman , cela serait beaucoup plus 
raisonnable ; et toute petite que jc suis , f espere que je serai bientot unc grande 
per£onne par la raison. · 



LA JUSTICE. 

P R EM IE ll E . J O U R N R E. 

M. DE PALMY, CHARLES, AUGUSTE, 

PAULIN , ses enfans. 

:M. DE PALMY. 

~c 
!, HARLES, Auguste, Paulin, venez, me,§, 

,thers enfans 7 venez. 

CHA Rl.ES, en s 'aoanr;an:t avec !es autres. 

,Que nous voulcz-vous , mon papa? 

l\I. D E P AL l\I Y. 

Vou.s serez chanrnSs de l'apprendre , je 

vous eu reponds : commenions par le plus 

gr~nd. Tiens , Charles , voici un cheval 

que je te do1rne ; il est pour toi seul , en­

tends-tu !) C 'est-a-dire, que toi seul tu. 

peux desomlais en faire ce que tu voudras. 

CHARLES. 

0 mon papa, je vous remercie. Nous. 

.a.lions faire bien Jes courses ensemble. 
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M. DE PALMY. 
Auguste, a ton tour. Voici une hrouette; elle n' est que pour toi ; tu auras seul le droit de t' en servir. 

AU GU STE. 
Grand-merci, mon papa; elle ne res­tera pas sous la remise. Ce sera pour voi~ turer tout ce qui vient dans mon jardin. 

M. DE PALMY. 
C'est a merveille. Et toi, Paulin, ap.:. proche , mon arni : voici un carrosse ; to.i seul tu en es le ma1tre. 

PAULIN. 
0 mon papa , qu'il est joli ! je vous remercie de tout mon camr : 'je cours l'es...., sayer. 

M. DE PALMY. 
Attendez , attendez, mes chers enfans; j'ai encore un mot essentiel a yous dire. Si yous voulez Yous faire aimer les uns des autres , il faudra quelquefois vous preler tour-a-tour vos joLijou.x ; car de hons freres doiYent etre toujours prets a 
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s'obliger; de cette maniere , vos amuse­

mens seront plus varies , et vos creurs plus 

joyeux. N'est-il pas vrai, Charles? C'est 

a Loi que je le demande. 

CHARLES. 

J e suis de votre a vis , mon papa. 

J\1. DE PALMY. 

Sais-tu pourquoi je viens de te faire 

ceue question ? 
CIIARL ES. 

Oh! je m'cn doule a-peu-pres. 

M. DE PAL ,,1 Y. 

Yoyons ce que tu penscs ; Je veux le 

avoir. 
(' II .\. R LES. 

C'est que vou ~l icz hi ~r clan le jardin 

Ior que j y jou,1i- a,·ec Augu. l . II me pria 

de lui preler mon fouet ; je n · en voulus 

rien fair·e · rnon refus lui donna de l'bu­

mcur, el nolre pariic fut rompuc. 

J\I. DE P L l\l Y. 

J e uis bien aise que lu l en souvirnnes. 

~ o.i.la cc c1ui ne manque jam:i.is <farrivcr 
,V• 2 ~ ..... 
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lorsque les enfans n'ont pas de complai­sance entre eux. C' est pourquoi il faut que yous soyez toujours disposes a yous pretcr mutuellement vos joujoux ; mais vous rte devez jamais vous les prendre l'un a l'autre. Toi, Charles , tu n'as aucun droit ni sur la brouette d' Auguste , ni sur le carrosse de Paulin ; ainsi tu ne dois point les prendre , sans ayoir d'abord de­mande a tes freres s'ils Yeulent bien te -lcs preter. S'ils te les pretent , c' est a mer­veille: tu peux t'en servir jusqu'a ce qu'ils te les redemandent ; mais ~ors il faut les leur rendre de bonne grace , puisqu'ils en sont les mallres . .Comprends-lu bien, mon fils ? 

CH AR LES. 

Oui , mon papa. 

M. DE PALMY. 

Et toi aussi , Auguste , tune dois pren­dre ni le carrosse de Paulin , ni le chcval de Charles , s'ils ne veulent pas te les preter. ·Chacun est :maitre de ,son bien., 



LA JU ST I CE. 

AUGUSTE. 

Oui, ·mon papa; cela est juste. 

M. DE PALMY. ' 

Enfin ; toi Paulin , tu ne dois pas plu$ 

toucher atux joujoux de tes freres sans leur 

pcrmissi{ m ; qu'ils ne peuvent toucher aux 

tiens. Cl 1acun de vous n'a droit que sur ce 

que je lu i ai donnc pour lui seu1. l\'Iainte­

ten::ml qme vous voila bien inslruits , allez 

jouer som, les arbres, et songez1 vous bicn 

accorder. 

T O U S E S E 1'I R L E. 

Oui, mu.i, oui , mon papa. 

S E GO ND E J O U RN E E. 

M. DE P ALliIY. 

Eh hien ! mes enfans , ous etiez hier si 

hien d'accord ensemble. Pourquoi n 'en va­

t-ii plus de m~me aujourd'hui ? 

CHAR.LES. 

~Ion papa , ce n est pas ma faute. A~ 
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guste a pris mon cheval , et il ne veut pa-' me le rendre. 

M. DE PALMY. 
Et te l'avait-il demande? 

CHARLE£. 
Non , mon papa. 

M. DE P ·'- L MY. 
Eh bien ! Auguste ·, pourquoi :rvez-vous pris le cheval de votre frere ? Ne vous avais-je pas dit hier que vous ne pouviez y toucher sans sa permission ? 

AUGUSTE. 
Il est h.ien vrai , mon papa ; mais je n'avais rien pour jouer : Paulin avait pris ma hrouette. J ' ai trouve le cheval <le Charles sans rien faire, et· j'ai cru pouvoir m'en servir, tandis que Charles courait apres des papillons. 

M. DE PALMY. 
11 n'importe. Tu n 'av~is aucun droit sur le cheval, quoique ton frerc n ' en Ht pas usage en ce moment. Et toi, Paulin, pourquoi avais-tu pris la hrouelte de ton 
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frere, sans savoir d'abord s'il voulait te la 

preter? 
PAULIN. 

]Hon papa, c est que, 1andis que j'etais 

aIIe un moment sur la porte, Auguste avait 

traine mon carrosse ; i] ne m' en avait pa:s 

demande la perroission : alors j'ai pris 

ma rcvanchc sur sa hrouctte en la faisant 

counr. 
M. DE PALMY. 

11 me semble , Augus le , que tu l' avais 

merite. l\Iais toi , Paulin, fais-y bien at­

tention unc autre fois. Quand hien mcme 

I un de tcs freres te prernlrait quelquc 

chose tu ne dois pas pour cela prendre 

ce qui lui apparticnt : autrcment c serait 

ck~ quercHrs a ne jamais finir.... Tu dois 

plr tot le prier de t.e rcndre ton Lien, et, s 'il 

ne ·eut pa le faire , lui dire que tu vien­

dras m'cn avcrtir ; s il refuse e core, tu 

n':mras qu'a Yenir a moi, el j irai a ton se­

COLtrS. Allons, rcn<lez-moi tous vos joujoux, 

pour qu je fasse jtl Lice. 
H. AR LES. 

_Qu'esl-cc que faire justice , mon papa? 
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M. DE PAL lYI Y. 

C'est rendre a chacun ce qui lui appar­tient ' et punir ceu.'{ qui l' ont merite. Tiens , Charles , voici ton cheval. Augus­te , voici ta brouette. V oila ton carrosse , Paulin. Que chacun reprcnne ce qui est a lui : mais puisque Auguste a ete la cause de toutes ces querelies , puisqu'il a ete le premier a prentlre le carrosse de Paulin , tandis que Paulin etait alle sur la porte- , et le cheval de Charles , tandis que Charles courait apres des papillons , je veu..x qu'il passe le reste de la journee sans jouer avec sa brouette ; elle restera dans ce coin. 

1\'Iais , mon papa .... 

M. DE PALMY. 
]Hon ami , l' arr~t est prononce. Tu doi.s 5entir ~n toi-merne llu' il est juste; et tusais qu'il faut obeir, saris murmurer , a mes ordres. 

A TJ GUST E. 
Eh bien ! mon papa, je m'y soumets. 
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M. DE PALMY. 

C'est ton premier devoir. Pour toi , 

Paulin , souviens-toi desormais que tu ne 

dois rien prendre a un autre , sous pre­

texle qu il t'a pris quelque chose. Celas 

s'appelle se faire justice soi-meme ; et ce 

droit n'apparlient pas aU,,.;: enfans, il n'ap­

parlient qua leur pere. Si les cnfans pre­

tendaien t se faire justice cux-mcmes , ils 

passeraient lcur journce a se prendre leur. 

jouets ct it se les reprendre , puis a se que­

reller , pcut-~tre m~me a se hattre ; ce qui 
.serait aITreux enlre des freres qui doivent 

toujours s aimer. Songez , a l'avenir , que 

c' est mo i scul qui ai le droit d' arranger 

vos diffcrend , el lachez surlout de vous 

accorder asscz bien ensemble 1 pour que 

1e n en sois pas continuellement impor- . 

tune. 

T RO I S I EM E J O URN EE. 

l\f. DE P A L i'\I Y. 

Quelle c t done, mes cnfans , celte 
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maniere de vous conduire , et qu' avez-vo~ a YOUS disputer? 

AUGUSTE. 

]Hon papa , Charles a pris ma balle , et ra poussee dans un trou. 
M. DE PALMY. I 

Allons , Charles , , il faut aveindre cette 
halle , puisque tu l' as poussee. Tu sais 
qu1ell e appartient a Auguste; ct il est de 
la justice que chacun ait le sien. 

CH AR LES. 
-I e le voudrais bien , mon papa ; mais 

ce n' est pas ma faute si le trou est si 
pro fond. 11 n' est pas possible d' atte.indre 
jusqu'~ la balle , m~me avec les pincettes. 

M. DE PALMY. 
Cela ne fa.it rien a Auguste ; il ne doit 

pas souffrir de ce que tu as jetc sa balle 
oans un trou. C 1est toi qui l'as perdue 

1 c1est toi qui dois Ja renclre; et si ccla n'est 
pas en ton pouvoir , il faut en dedomma­
ger ton frere , en Jui dom1a11t une autre 
halle c1ui soit auss i bonnc .. Da1,s tous les 
cas , il doit avoir ce qui hii apparticnt , 
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ou quclque chose de la memo valeur. Tu 
iais que c' est la justice : as-tu une halle 
_pareille? 

C Il AR LE5. 

Oui , mon papa. La void. 
l\'I. DE PALMY. 

Auguste , vois si elle est aussi honne que 
la tienne. 

AUGUSTE. 

Ou.i , mon papa , c' est la meme chose. 
M. DE PAL111Y. 

Eh Lien ! elle est a toi , pour remplacer 
cdle que ton frerc t' a fait pe.rdre. Charles , 
vous la lui devez justement , puisque vous 
l'avez prive de la siennc : il ne doit pas 
,sou.ITrir de votre faute. Si vous aviez fait cela 
de votre propre mouvement, alors j aurais 
dit que vous ctiez un e1.fant juste , qui sait 
rendre aux autres ce qui leur appartient, 
sans donner a son pere la peine de l'y 
forcer ; car lorsque les cnfans ne veuJent 
pJs etre justes cn1r·eux, ne faut-il pas que 
leu.r pere fasse justice ? 

CH A RLE S. 

J' en demcure d' accord , mon papa. 
I. 3 



LA J U ST I C '.E. 

M. DE PALMY. 
Pourquoi n'avez-vous pas fait d'abord 

cette reflexion ? IVIais il est impossible que 
vous ne l'ayez pas faite : ne me deguisez 
rien. Ne s' est-ii pas eleve une voix dans votre 
Cl.Eur, qui vous a dit que vous deviez donner 
votre ballc a Auguste , puisque vous lui 
avez fait pcrdre la sienne ? 

en A RLES. 

Oui , mon papa ; j' ai d' abord sen ti que 
£'etait juste. 

M. DE PALMY. 

Eh bien ! mon ami. pourquoi n'avoir 
pas cede a un mouvement si honn~te ? Vous 
a.uriez ite bien plus satisfait de vous-m~me 
que vous ne l'ctes en ce moment. Oui, 
mon cher fils , que cela te serve de le'son 
pour une autre fois. Ne resiste jamais ace 
premier cri de ton creur quaud il te parle­
rait contre toi-memc. C' est en sui vant ces 
nobles impulsions , quelque sacrifice qu'il 
nous en coftte, que l' on acquicrt l'habi lurle 
et le goO.t de la justice_, la vertu la plus util~. 
entre les hommcs. 
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LA FIDELITE A SA PAROLE. · 

QUA T Il IE ME JOU RN EE. 

M. DE PALMY. 

ALLONS , mes enfans , je vais me pro­

mcner. Quels sont les deux parmi vous qui 

doivent me s.uivre ? 

CHARLES ET AUCUSTJ!.. 

C'est notre tour, mon papa, c'est notre 
tour. . 

M. DE PALMY. 

Etes-vous d'accord entre vous trois? 

C II A. R LES. 

Paulin sail bien que je suis reste hier a la_ 
ma1son. 

AUGUSTE. 

Et moi avant-hier. 

l\I . DE PAL}:IY. 

Ainsi done , c' est a lui Je rester aujour­
d lmi. 
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PA U L lN. 

Oui , mon cher papa , cela est vrai. 
:Mais , mon cher Auguste , ne voudrais-tu 
pas rester a ma place? Je meurs aujour­
d 'hui d' envie de me promener. Tiens , si tu 
vem, me ceder ton tour , je te donnerai 
cette jolie toupie que je pretai hier a mon 
cousin pour jouer avec toi. 

AU CU STE. 

A la honne beure, je resterai a ta place; 
Ou est la toupie ? 

PAULIN. 

l\'Ion cousin ne me l' a pas encore ren­
due. 11 doit me la rapporter ce soir , et je 
te promets que je te la donnerai tout de 
suite. 

AUGUSTE. 

Oh ! c' est une autre affaire. Donne-moi 
la toupie en ce moment , ou je garde mon 
tour de sorlir. 

PAULIN. 
0 mon cher Auguste, je t'en prie. Je 

t'assure que je te Ja donnerai si-tot que 
mon cousm sera venu. 
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A SA PA ROLE. 

AUGUSTE. 

Ce n'est pas-la mon marche. ( Il tend la 
main. ) J e te l1 ai deja dit ; la toupie; ou je 
sors. 

PAULIN. 

J e ne l'ai point a present. Comment 
pourra1S-JC te la donner ? 

AU GL' STE. 

En ce cas , ricn de fait. 11 faut que tu 
res Les. 

M. DE PALMY. 

l\lais , Auguste , puisque ton frere te. 
promet sa Loupic, n'esL-ce pas comme s'il 
te la <lonnaiL effectivement? Tu l' auras tou""'. 
jours cc soir. 

AUGUSTE. 

Cela n est pa si s0.r que Yous le croycz,' 
moh papa. 11 m'avait promis 11ier la 
pomme de son goil.ter pour une jolie Deur 
quc ie lui avais donnee, et Jorsquc je lui 
oemanda.i la pommc , il me dit qu'il vcnait 
de la man3er. 
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PAULIN. 

Eh hien ! crois-tu que 1e mangenn la 
toupie? 

AUGUSTE. 

Non , mais tu la garderais ; et mo1 1e 
~erais reste pour rien a la maison. 

M. DE PALMY. 

Si les choses sont ainsi , Paulin , Au­
guste n'a pas tort. Des que tu n'cs pas fidele a ta parole, tes promesses ne peuvenl servir 
de rien. Ainsi tu ne dois pas etre surpris 
que l'on refuse de se ficr a toi. Peux­
tu donner tout de suite la toupie a ton 
'frere? 

PAULIN. 

Non, mon papa. l\'Ion cousin l'.1 gardee 
pour toutc la journee entiere. 

M. DE PALMY. 

J'en suis fache ; mais je ne peux rien 
faire pour toi. II faut que tu rcstes au logis. 
Cctte Je<;on ne te sera pas inutile pourtenir 
une autre fois ta parole,. 
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PAULIN. 

:Mais , mon papa .... 

M. DE PALMY. 

Tu n'as plus rien a dire. C'est moi qui 
ai a te dire encore une autre chose. Puis­
quc tu ne donnas pas h.ier a ton frere la 
pomme que tu lui avais promise, il faudra, 
la lui donner· aujourd'hui. Tu sais bicn 
qu'un pere doit exerccr la justice entre ses 
enfans , s'ils ne veulent pas etre justes 
ent r' eu.x. Toules lcs fois que tu as pro mis 
quelquc chose qui t'apparticnt, une pomme, 
une toupie, n ' importe , alors ceue chose 
ne t'apparticnt plus; elle apparticnt a 
celui a qui Lu 1 as promise , parce qu' eR 
verlu de ta promesse, tu lui donncs sur celte 
chose le droit que tu avais. Si la toupic 
etaiL tlans te mains en ce moment, tu la 
donnerais a Augusle, n'est-il pas vrai !' Et 
des cc moment ne <l.eviendrait-elle pas SQ-I. 

hieu ? 

PA UL IN.­

Qui , man papa. 
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M. DE PALMY. 

:Mais puisque tu ne l'as pas a present ; 
et qu'ainsi tu ne peux pas la livrer , tu 
promets a ton frere de la lui remettre au 
premier moment ou tu l' auras , et tu le 
pries de la rebarder deja comme en sa pos­
iSession , et de faire pour toi comme s'il 
l'avait re<;ue, puisque, sur ta seule promesse, 
tu veux qu'il te cede reellemenl son tour de 
sortir. 

PAULIN. 

Oui, mon papa; voila bien notre mar-
che. -

M. DE PAL M Y. 

Il faudrait done que ton frerc rcgardat ta 
promesse comme la chose elle-meme , et 
eel a ne peut etre qu' autan t qu'il se ticn­
drait silr de ce que tu lui aurais promis. Or 
je te demanrle a toi-meme s' il peut compter 
que tu lui donnes aujourd'hui ta toupie, lors­
qu'il se souvient que tu refusas hier de lui 
donner ta pomme ? 

PAULIN. 

Oui ; mais , mon papa , jc promcts a 
prt sent que je tiendrai ma promesse. 
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M. DE PALMY. 

Et comment veux-tu qu'il devine si tu 
b ticndras effectivement ? Celui qui est 
comm pour manquer a sa parole est comme 
crlui qui ~st comm pour dire des men­
songcs. On ne croi t pas un menlem· ,' 
meme lorsqu' il dit la ver·1e , parce quc 
1 on nc pcut jamais dist.inguer s'il la dit en 
cc moment. Et l'on ne se fie pas a la pa­
role de celui qui a pris l'habilude de la 
rompre , mcmc lorsqu'il serait decide pour 
cetle fois a la tenir, pa.rec que Pon n 'a au­
cun in dice pour reconna11 re 1a sincerite de 
cetle resolution. Or, n 'est- ce pas unc 
honte pour un garson bicn ue comme toi, 
Paulin , quc l1 on ne fasse pas plus de cas 
de tes paroles , quc de cclJes d'un ment.eur 
declare? 

PAULIN. 

0 mon papa! vous me faites sent.ir bicn 
YiYemcnt ma faute. 

lU. DE P L}IY. 

J e suis charrne quc tu la rcco1maisscs ; 
.afin de fen preserver a l'a ·enir. Lorsc1ue 
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tu auras acquis une reputation d'etre fidele a tes engagemens , alors on fcra pour ta 
simple promesse ce que l'on ferait pour la 
chose elle-meme , et je me ferai honneur 
d 'etre ton pere. l\rlais si tu continues a te 
faire un jeu de ta parole, on ne voudra 
plus se fier a tes protestations, meme les 
plus solemnelles, et moi je rougirai de te 
cornpter au nombre de mes enfans. 

PAULIN. 

0 mon papa ! de quel malheur vous me 
menacez ! 

:M.DEPALMY. 

11 ne tient qu'a toi de le prevenir. 

PAULIN. 

Oui, e'en est fait, mon papa , ma pre­
miere promesse est de me corrigcr ;_ et je 
veux vous montrcr , en 1 en ant celle-ci , 
comLien je serai desormais fidele a toutcs 
les autres. 
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L'UTILE 

AVANT L"AGREABLE. 

l'.IAD.DEVERTEUIL,HENRIETTE;i 
sa fille afuee. 

MAD. D E VER TE U IL. 

Err bien ! Henriette, es-tu contente de Ia 
promenade que tu viens de faire a la foir~ 
avec ta cousine et ta bonne ? 

HEN R I,ETTE. 

Oui, maman ; nous avons cu beaucoup: 
.de pla.isir. Nous avons vu des houtiqu··s fort 
brillan tes, et de tres-j olies illuminations. 
J e ne pourrais jamais vous dire combicn ii 
y avail de belles poupecs. l\'Ia cousine Lucie 
11e pouvait sc rassasier de les voir. Elle 
~aulait de joie a chaque pas. 

1\I AD. lJ E VERT EU IL. 

Vous ~wez fait sans Joute de belles cm~ 
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plettes. Ton papa t'ayait donne de !'argent 
pour avoir bien appris !es le<;~ns. Voyons ,­
qu' est-ce que tu apportes ? 

HEN RI E TTE. 

lHaman, je n;ai apportc qu'une petite 
bonLonniere de bergamotte pour ma SIBUr. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Tu as done mieux aime garder ton ar-­
gent que de le depenser ? Ton papa , ce­
pendant, ne te l'avait donne que pom· en 
faire usage. 

H E N R I E T T E. 

Aussi m'en suis-je servie, ma chere 
maman. \ J e n' ai plus rien de reste. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Qu' en as-tu done fait? 

HENRIETTE. 

Je vais vous compter tout cela. Nous 
etions occupces, ma eousine et moi , a 
n ~garder uffe jolie bout;que. 11 y avait 
tout pres de nous une pauvre femme. 
E!lc avait un petit' gar~on sur fun de ses 
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bras, et eUe tcnait unc petiLe :Glle par la 
main. 0 ma chere maman ! ils etaient 
tous les deux si jolis ! le peti L garc;on avan­
~ait son corps et elendait ses petites 
mains pour a!teindre les joujoux qu'il 
voyait, puis il plei.rait de ne pouvoir les 
5.11 ir. 

J e me suis al ors avancee vei·s sa mere.; 
et je lui ai dit : Eh bien ! ia bonne femme., 
est-ce que vous n 1achctcz rien pour vos 
en fans : J l y a tant de choses qui leur fe­
rairnL plaisir ! et il me semhle qu'ils en au­
raien L bonne envic. · 

Ah ! ma chere petite demoisellc , m'a­
t-ellc r ;pon<lu , comment athcterai~ - jc 
de joujoux pour mes enfans : Je serais 
Lien cont"nle cl avoi1· t o jours d11 pain a 
lcur donner. J e ne uis pas venue ici pour 
] •ur faire des presens. C'e t ma pauvre 
Loui on qui ma Lant pre~se~ de 1a rncner 
a la foire , quc jc n'ai pu la r ,fuser. J ' ai 
pense quc la ,,ue n'en cou t~it rien ; et 
c ·e taiL hi n le moin que j usse faire 
quc de lcur rocurer e plaisir, pnisque 
jc nr uis pas en elat de leur en procurer 

I. 4 
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d'auh·es. Il faut que je travaille toute la 
journee pour lcur donner de terns en terns 
un morceau de pain , avec un peu de lait 
ou une mauvaise soupe a midi, et autant le 
SOlf. 

Oh! j'en suis hi.en fachee , ai-je dit a Ja 
honne femme. :Mais voulez-vous nous 
permettre de leur acheter quclque chose ? 
Tcnez , voici une poupee que je puis don­
ner a votre fille. 

Et moi, a dit Lucie , je puis donner 
un carrosse ou un tambour au petit gar~ 
s:on. 

Les pauvres enfans tressaillaient de joie; 
mais leur mere nous a repondu : Ah ! 
mes braves demoiselles , cela est trop beau 
pour eux. Puisque vous voulez leur fair_e 
du bien ; voyez, voici l'hiver , et mon petit 
gar~on n'a pas de bas aux jamhes ; il faut 
quc jc lcs couvre de mon tahlier. Pour la 
pauvre pe1ile Louison , elle n'a plus que 
cette camisole, qui est pres de tomber en 
lamheaux. 

Oh! s'il ne iie11t qu'a cela , leur ai-je · 
replique , laissez - nous faire. J e me suis 
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al ors adressee au ma~1 re de la boutique , et 

je lui ai demancle s'il pourrait nous vendre 

des bas et des camisoles. 
11 s'est mis a sourire d'un air dedai-• 

gneux , ct il 111' a r epondu : Non , made­

moiselle , je ne vends pas de ces guenilles. 

Jc vous conseille d'employer mieux votre 

argent. 
Comment done faire , ai-je dit a Na­

nette? 
Oh ! n'en soyez pas en peinc, m'a-t-_el]e 

repondu. J e , sais une boutique ou nous 

trouverons tout ce qu'il nous faut. 
Allon.s, Nanette, allons, s'estccrieLucic.1 

Et moi, j ai dit au marchand: :Monsieur, 
5'il nous rcste quclquc chose , nous acLe­

terons de bonbons et des joujoux_; mais ce 

ne sera pas des votres , puisque vous avez 

voulu nous <lctourner de faire du bien aces 
pauvres enfans. 

N ou avon al ors couru Yers la boutique 

ou r aneue nous a conduit es. La, nous. 

a,·ons achcte 1cux paircs d bas ct unc honne 

camisole , quc nous ayons donnees a la 

p_au vrc femme. 
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Ce n'est pas tout, ai-je dit: a presen-t a.vez-vous du pain pour ce soir? 
Oh oui ! ma chere demoiselie, m'a-t-elle repondu , j' en ai pour la journee ; mais celui de dema-.in , je ne sais guere ou le prendre. 

AHons , Nanette , ai-je repris , voyons s'il demcure pres d'ici un boubnger. Tiens, voila de l'argent pour en acheter quelques pains mollels a la pauvre femme. Oh non ! jc Yous prie , mademoiselle, a repondu cclle-ci , du pain de seigle , si YOUS le voulez bjen : c'est assez hon pour nous, et nous en aurons davantage pour le meme ~rgent. 
J e SJ.is ce qu'il vous faut, a dit Nanette , et j'y pourvoirai. 

. Elie est aussit6t allee cbez le boulanger, apres nous avoir recommandees a la ma1-1resse de la boutique 01\ nous etions: .Elle n'a p:is tarde a revenir avec un grand pain sous le bra~. Elle l'a donne a la pauYre femme, qui l'a pris dans son tablier, et s'est rnise a pleurer. Ah ! maman , nous pleurions aussi, ma cousine Lucie et moi , 
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ct jc n<' sais guerc a qucl propos, ca.r nous 

etions 1si joyeuses ! 
Ccpcnclant les pauvres en fans regardaient 

toujours du cote de la premiere bo-µtique , 

et iJs nc paraissaient pas aussi contens que , 

lcur mere. 
Lucie s'en est apen;uc , et elle m'a dit: 

Jc serais fachcc que les pauvres petits 

eusscnt quelquc chose a regretter. J ' ai 

encore un pcu d argent de rcste , el je 

leur acheterai un pain d'epice · a cha­

cun. 

Et moi ' ai-jc ajoulc' jc leus achetcrai a 
ch:icun unc petite poupee. 

l · ous on.mes aUees a une autre bou­

tic1ue , oi1 j' ai comm nee par acheter celle 

J) 1 i le bonbonn i \re pour ma -reur. Puis 

nous ~n·on- donne a chacun des petits 

ca far. on pt\iu <l' cpicc ct sa poupee. Oh! 
:il :mrnil fallu Yoir comme il onl alors 

aru jo _ ·cux. C' 'Lail un plaisir de les re­

gard r. La petite £lie me mancv ai t lcs 

m:1 ins c1 ' h:ii r ; e L la bonn fcrnrn 'est 

r tir,:e , apr~s nous avoir donne 11ille he­
ne<li~tions. 



L'UTILE 

M A J>. DE VERT E TJ I L: 

J e ne te demande pas si tu etais alors 
hien aise toi-m~me. 

HENRIETTE. 

Ah ! maman , nous les avons un peu 
5uivis des yeux. Si vous aviez vu avec 
quel plaisir les enfans grignotaient lem· pain 
d' epice , et comme ils caressaient leur pou­
pee t le petit gar<s,on sur-tout ; il bondissait 
de joie sur l~s bras de sa mere. J'etais fa­
chee de ne leur avoir pas achete une grande 
quantite de pain d'epice et de joujoux, au 
lieu de leurs has et de leur camisole , car 
ils n'avaient pas l'air de s'en soucier. 

MAD. DE VERT EU 1 L. 

Hcureusement leur mere a pense plus 
prudemment qu' eux et que toi. Car , dis­
moi, Henriette , si tu avais Lien fairn, et 
que je te donnasse un chariot pour aller 
courir dans la grande allee , au lieu de te 
donner quelque chose a manger , serais-tu 
contente? 
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HENRIETTE. 

Non , certes , maman. J' aimerais mieux; 
pour le moment , un morceau de pain sec,. 
que le plus beau chariot. 

M D. DE VERTEUIL. 

Jc le crois aussi. Et si, pendant l'hiver; 
tu etais obligee de rester dans une cham-· 
hre sans feu , sans bas aux jambc,s et sans 
camisole , et que je te donnasse , au lieu 
de tout cela , une belle poupee pour jouer ,' 
ne serais-tu pas reduite a pleurcr de froid ? 
et ne donnerais - tu pas la poupee pour 
le moindre vet.cment qui pourrait te re~ 
chauffcr? 

HE R IETT E. 

Oui , sans doute. 

1\1 D. DE VERT EU IL. 

Eh bien ! il en aurait ete de m~me dei 
petit malheureux:, lor qu'ils seraient ren-. 
1re dans lcur cabane et qu'ils auraient eu 
Lien faim. 

II E 11 RI ET TE. 

:Mais, maman , ils auraient a'.ors pu 
manger leur pain <l. epice. 
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1\1 A D. D E V E B. 'f E U I L. 

Oui, ma fille; mais s'ils en avaient mange 
assez pour apaiser leur faim, ils en auraien t ele malades : cela t 1 aurait fait surement de 
la peine. 

HENRIETTE. 

Oh ! oui , vraimen t. 

1"I AD. DE VERT EU IL. 
Et 1ous les joujoux que tu lcur aura1s 

donnes de plus , les ~mraient-ils garantis 
du froid pendant l'hi ver ? 

H E i'i R I E T T E. 

Helas ! non , j' en convicns. 
MAD. DE VERT EU IL. 

Tu vois done quc J0 nr mere et~it bien 
plu avisee, en demanclant pour eux du 
pain, unc c.:nn.isole et des has. Au reslc, 
ma chcre fiile , je ne puis m 'empccbcr de 
tc dire combien je suis satisfai le de l' em­
ploi que tu as fait de ton argent : je ne man­
<1uerai p:is d'en instruire ton perc , qui 
surement t'en aimera davantage , ainsi que 

• A mo.1.-1ncme~ 
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HE RIETTE. 

Oh ! tant mieux, maman; c'est ce que 
jc desire ie plus. 

M A D. DE VERT EU IL. 

Tu t es privce de cc que tu aurais pu 
acheLer pour toi-meme, afin de faire du 
bien a de malheureux, ct pouvoir offrir 
un petit cadeau a t:i sreur : voila un beau 
jour de foire pour toi. 
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LA PROPRIETE, 

OU LE TIEN ET LE MIEN. 

l\I. DE VERTEUIL,ADRIEN, sonfils, 
ime petite fille. 

ADRIEN. 

V OYEZ, mon papa, les jolies fleurs ; Je 
vais en cueillir. 

1\1, DE VERTETJIL. 

Non, s'il te plah, Adrien ; ne t 'avisc 
pas d'y toucher. 

ADRIEN. 

Et pourquoi done, mon papa, Je vous 
prie? 

M. DE VER TEUIL. 

C'est que ces fleurs ne sont pas a toi ; 
elles apparliennent au jardinier qui dc­
meure la-has dans ceue petite cabane. 
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AD RI E: N. 

0 man papa! rien que deux ou trois 
seulement. 

M. DE V.ERTEUIL. 

Pas une setile. Ne te souviens-tu pas , 
n1on fits , que tu vins te plaindre l' autre 
jour de cc que ta sc:eur avait arrache tes lai­
tues pour semer a la place du reseda? 

ADRIEN. 

Eh! mon papa, n'avais-je pas raison r 
J'avais pris tant de peine pour faire venir 
mes laitues ! 

M. DE VERTEUIL. 

Qu'avais-tu done fait pour cela? 
AD RIEK. 

Vous le savez bien, puisque vous m'a­
vez vu faire mon jardin. C etait un pet.it 
coin de terre plein de mauvaises herbes 
et de cailloux ; j'avais passe trois jours 
entiers a enlever les racines el les pierres , 
et a netto 0 er la place a ec mon rateau. 
J e l avais bechee a plu a un pied de pro­
fondenr ; j' ayais mis du fumier dans la 
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terre ; j'y avais trace des sillons ; j'y avais 
ensuite transplante des laitues que j'allais 
arroser le soir et le matin. Vous savez avec 
quel soin j'arrachais les mauvaises herbes 
qui poussaient ; et lorsque mes lajtues gros­
sissaient a vue d' ceil, lorsque j ' espcrais 
vous en presenter bientot une salade, voila 
ma sreur qui vient lcs arracher toutes , les 
unes apres les aulres, pour metlre a la 
place du reseda , sous pretexte qu'il a une 
m eilleure od.Gur. Que dites-vous de sa belle 
entrepr.ise ? 

M. DE VER TE U IL. 

J e dis que c'e1ait fort mal de sa part, 
pu.isque c etait ton jard.in que tu avais pr.is 
tant de peine a defricher. 

ADRIEN. 

Devait-cl1e me fai re perdrc ainsi , pour 
une Jegere fantaisie , tout le fruit de mes 
travaux ? 

M. DE VER'TEUIL. 

Non, sans do ulc ; mais ais-tu bien, 
mon fils , que le tort que ta cause ta 
:iceur, en arrachant Les laitues , n eil ricn 
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en comp{lraison de celui que tu cause­
rais au jardinier , si tu allais aITacher ses 
flcurs. 

ADRIEN. 

Comment done , mon papa , Je vous. 
prie? 

1'.TI. D E VE R TE U IL. 

C'est que le jardinicr a pris encore plus 
de pcine pour en tre Leuir son jardin , que 
tu n'en avais pris pour Jefricher le tien. 

ADR IEN. 

Quclle peine av:1it-il done prise , mon 
papa? 

M. DE VERT EU IL. 

J e vais Le le dire. L'aulomne dernier il 
a ncttoye toul cs scs couches ; il a rep an du 
<lu terreau bien gras , el il y a plante au­
tan t d' oignon que tu voi nuiutenan t de 
g rbes de 0 urs. Tu sai bi n ces oignons 
que ta mere a mis dans <l.cs carat s sur sa 
cheminee? 

AD HIE~. 

· Effectivemen t , mon pa a , ces fleurs 
L ~ 
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sont precisement les memes que cell.es de 
maman. 

M. DE V E RTE U IL. 

Oui ; mais il en a coute bien plus oe 
soins au pauvre jardinier pour les faire 
venir; je ne t'ai dit encore que la moitie 
de son travail. Apres avoir mis ses c,ignons 
dans la terre , il a fallu les recouvrir de 
fumier pour les garantir du froid , et y 
etablir encore des paillassons qui lcs de­
fen<lissent de la gelee : c'est ainsi qu'il a 
tenu ses couches pendant tout l'hiver. 
Ensuite , aux approches du printems 7 
lorsque les grands froids ont cesse, il lui 
a fallu decouvrir par degres ces fleurs , et 
les arroser avec soin, quand le terns n'a 
pas ete assez humide. Combien ile nou­
velles peines elles lui ont coaLe , jusqu'a 
ce qu'elles soient devenues aussi grandes 
que tu les vois ! ]Haintenan t si tu allais en 
arracher une et rnoi une autre ; si tous 
ceux qui en ont envie allaient de meme 
en arracher , toutes lrs pei ncs de cc brave 
homme ne seraient-elles pas perdu.e,s 7 ct 
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n'aurait-il pas un auss1 Juste sujet de se 

plaindre de nous , que tu en avais l'autre 

jour de te plaindre de ta sreur? 

AD RI EN. 

Oui , mon papa , cela est vrai , mais 

que fait cet homme de toules ces fleurs ? 

il en a tant et tant ! il ne peut pas les man­

ger , comme nous aurions mange nos lai­

tues. 

l\I. DE VERTEUIL. 

Non , mon ami ; mais i1 les cueille pour 

les aller vcndre a la ville. Par ce moyen , 

il se procure de !'argent , et tu sais qu'il en 

faut avoir pour se loger et pour se nourrir. 

Plus iI sort de fieurs de son jardin , plus ii 

entre d'argent dans sa bourse. Tu com­

prends cela de toi-meme ? 

ADRIEN. 

Oui, mon papa, jc l'enlends a merveille. 

mai Loui , notre jardini r, ne se plaint 

pas lorsque vou allez cu illir pour nous 

de flenrs dans le jardin : c~pen<l.ant j'ai 

vu qu' il prenait hien de la pcine a lcs cul­

tiver. Hier cacore , il vint avec sa femme 
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et tous ses cnfans pour enlever les mau­
vaises herbe , parce que , disait-il , les 
fleurs en deviendraient plus hautes et plus 
belles. 

M. DE VE RT EU I'L. 

Cela est vrai aussi ; mais veux-tu que je 
t'en fasse sentir la difference? 

ADRIE:N. 

J e vous en serai bien oblige, mon papa.­
M. DE VER TEU 1 L. 

Si mes affaires me le permettaient , je 
pla.nterais et je cultiverais moi-meme les 
arb.-es ct les flcurs de mon jardin. C 'est 
une occupation agreable, et qui procure 
un exercice fort salutaire , lorsqu' on y est 
acrou1ume. l\'Iais le plus souvent je su~s 
occupe d'affaires beaucoup plus importan­
tes. C 'est pourquoi j'ai fait venir le jardi­
nier Louis , et lui ai dit : l\Ion 2.mi , jc 
n':-:ii pas le Lemps de faire tout ce qu'il fau­
cirait dans mon jardin pour le tenir en 
hon rapport. Si Yous voolez vous en char­
ger a ma place , et venir faire tous Jes 
travaux qui seront necessaires , jc vous 
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donncrai cent ¢cus par an. l\f oyennant 

Plte sommc que vous aurez pour YOS 
p--iuc~, toutc !es fleurs ct lous lcs frui1s qui 

iendront da11s mon jardin seront a moi. 
Jc Je vcux bi n , monsieur, a r eponctu 

Louis ; c'est me affairc arra gee. Depuis 

eel accord, Louis est venu chaque jour dans. 

mon jardjn , pour y faire l'ouvrage neces­
sairc , pour y planter, semcr, ratisser , et 
1enir lout en.hon cla1. Ccpcndanl, en vertu 

<l no lrc march ' , Jc fruits ct lcs ficurs 

m 'appartie1ment au moy n des cent ccus 

quc jc <lounc ~, Loui pour son travail; mais 

ni toi, ni rnoi , ni per onn , n 'avons rien 

ilonn: a c jarctinier...:.ci pour sc: soins. 11 
ulli, c cc j din a on profiL .r insi per­
m n 1e p ut l' 'n frustrcr , en venant 

cucillir le Hcur qu.il a fait nailre. 

AD R l £ ~. 

Oni, 1 l n p1pa, YOU a,,e·, raisou. l\Jaj~ 

si nous Jui d nnions de rarg nt our< vo.ir 

de c flcurs 7 

,r. DE Y ERTE T!L. 

Alar il nous en ci · · it Yolo .1·crs; 
·, 
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ADRIEN. 

Eh hien ! je vous prie , achetons-lui- en 
quelques-unes. 11 me reste une piece de 
six sous que je peux depenser . 

. M. DE VE R T E U I L. 

Tu n' en auras bas beaucoup pour six 
sous. La saison n'est pas encore bien avan­
·cee. Les fleurs sont rares , et par conse­
quent d'un grand prix. Cependant allons 
a sa cahane pour lui en parler. 

ADRIEN. 

Allons , allons , mon papa. 
M. DE VER TE u IL' en nwrr:hant. 

Sa porte me parah bien fermee. J e crains 
qu'il ne soit sorti. V as-y frapper. ( Adrien 
court /rapper a la porte. Personne ne repond. 
Il revient. ) 

M. DE VERT E U I L. 

11 sera sftrement alle vendre scs fleurs a 
la ville. Nous lui en acheterons une autre 
fois. 

ADRIEN. 

J e suis bien rnche de nc pouvoir pas por-:­
ter un joli .bouquet a maman. 
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M. DE VER. TE UIL. 

Puisque tu as cette ~onne pensee , je 

puis te procurer d'autres fleurs qui ne 

sont pas aussi rares , mais qui ne laissent 

pas d'etre fort jolies. 

ADR1E • 

Ou done , mon papa? 

1\1. D E VE RT E U I L. 

La-has , dans ceLte bruyere. Nous y 
trouverons des fleurs sauvagcs que per­

sonne n'a semees ni plantees , mais qui 

vienncnt d'elles-memes sur d'anciennes 

tiges, on qui sont provenues de graines 

tombecs des fleurs de l' annee derniere. 

AD RIE . 

Oh! c'est a mcrn~ille, mon papa. Voulez~ 

vous bien m y conduirc ? 

1\1. D E Y E RT E U IL. 

Avec grand plai ir, mon cher fils. ( Ils 

'))Ollt dallS la bruyere. ) 

_ DRIE • 

Oh! voyez-donc, je ou prie, comhien 

,e j olics fleurs ! Pui -j e lcs cueillir ? 
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M. DE VERT EU IL. 

Oui , mon ami , tu le pelL""r sans crain­
dre de faire Je moindre tort a personne. 

-C Adrien se met a cueillir des fleurs.) 
ADRIEN. 

0 mon papa! voyez comhien j' en ai 
deja cueilli. Elles ne peuvent plus tenir 
dans ma main. J'ai peur de les gater. 

M. D E VE RT E U I L. 

N' as-tu done rien pour les mettre ? 
ADRIEN. 

:Mais, non, je ne sais gucre ..... Oh! je 
·n'y pensais pas. ]Hon chapeau sera fort 
hon. 

M. D E VE RT EU I L. 

Sans doute , le terns est assez doux: 
pour avoir la tetc dccouverte. ( Adrien 
met dans son chapeau les fleurs qu'il te­
nait a la main, et continue d' en cueillir. ) 

ADRIE . 

0 mon papa ! voici deux reufs que je 
trouve dans un panier. Jc vais m'en sai­
sir. ( Il pose son chapeau pres du panier ~ 
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€! collrt vcrs son pere , avec un muf dans 
eharzue main. ) 

M. DE VERTEUIL. 

Que fais-1u done, Adrien ? Ces ceufs ne 
sont pas a toi pour lcs prern1re. lls appar­
tiennent a quclqu'un, car ils ne sont pas 
·venus d'eux-mcmes dans le panier. ( UT?e 
petitefille sort du milieu de la hnqere oii elle 
etait rarhee, et, voyant les amfs duns Ta main 
d ' Adrien, elle court au chapeau qu 'elle em­
porte avcc !es fieurs, en criant) : ]Hon petit 
monsieur, ces ceufs sont a moi. Si vous ne 
Youlcz pas me le rend.re, jc 1 c vous ren­
drai pas votre chapeau. ( Adrien quitte son 
pere pour courir c1pres la peiite fi!le. Il fait 
1m fau :i.; pas, tom!Je s~,r les amfs et !es casse. 
Il c rdcPc, et cric ii la petitefillc) : Com­
ment done, p lite YOl use ! veux-tu bien 
m rcndrc me flew· ? J'ai pr~s Ja peine 
de les cueiliir. Elles m':ipi,articnnent. 

L A l' E T I T E F I L LE. 

Et moi ans i j' ai pri la pcine de cher­
d1c1- ces reufs de Yanneau que volls n 'a-
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vez pns. Ils sont hien a moi. J e veux le5 
ravoir, ou vous n'aurez ni votre chapeau, 
ni vos fleurs. 

ADRIEN. 

Comment veux-tu que je te rende tes 
reufs ? J e viens de les casser sans le vou­
loir. 

LA PETITE FILL E. 

Eh bien ! dans ce cas, il faut me les payer 
ce que j e les aurais vendus a la ville. 

ADRIEN ' a son pere, qui s 'est approche dans 
l 'inter<>alle. 

L'entendez-vous, mon papa? elle veut 
garder mes fleurs et mon chapeau. 

M. DE VER.TEUIL. 

Que veux-tu que je te dise , Adrien ? 
Pourquoi as-tu casse les ceufs ? Elle a pris 
la peine de les chercher pour ' Jes aller 

1 vendre; il n 'est pas juste que tu lui fasses 
perdre sa peine. Dis-moi, ma chere en­
fan t , combien les aurais-tu vendus ? 

L A PE T IT E FI LL E. 

Trois sous la piece , monsieur ; c' est 
le prix courant. 
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M. DE YERT£UIL' a Adlien. 

Tu vois, mon fils, que tu as fait tort de 
six sols a celle petite fille. 11 faut que tu lui 
donnes la piece que tu voulais donner tout­
a-l'heure au jardinier pour avoir un bou­
quet. ( A la petite fille.) Ne lui rendras-tu 
pas, a ce prix , son chapeau et ses fleurs? 

L A PET I TE FILL E. 

Oui bien, monsieur, je ne demande pas 
m1eux. 

M. DE VERT EU IL. 

En ce cas , vous voila tous deu.'\: hors 
de proces. 

ADRIE . 

Oui , mon papa ; ma1s j y perds mes 
six sols. 

1. D E E RT E U IL. 

Tu le m rites. Pourquoi toucher a ce 
qui ne L appartienl pa ? Tu pouvais 
cueillir ici de fleur ' , parce qu e champ 
n 'apparti nl :l prrsonne n parliculicr, 
el que le Heurs y \'iennent naturelle-
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ment , sans que personne ait pris soin 
de les culti ver ; mais tu devais bien com­
prendre que les reufs ne se trouvaient 
pas dans le panier sins que personne les 
y e&t mis ; cette petite fille a couTu long­
temps dans la bruyere , pour les chercher ; 
tu n'as pas le droit de t'emparer du fruit 
de ses peines. Ainsi done il faut lui rendre 
son bien ; et , comme tu ne peux pas le 
rendre ~n nature , il faut lui en donner 
la valeur en argent; cehe valeur est jus­
tement ta piece de six sols. V oil a , mon 
ami , le seul parti qui te reste a prendre ; 
autrement , la petite fille peut jtlstcment . 
retenir tes fleurs et ton chapeau, jusqu'a 
ce que tu l' aies satisfaite. 

ADRIEN. 

-Oui , mon papa , je sens la justice de 
votre jugement. Tiens , nra chere amie , 
voici mes six sols ; ils sont a toi. , 

'LA PETITE FILLE, en lui rendant son chapeau 
et ses fl~urs. 

Tenez, mon pet i t i\Ionsieur, voila aussi 
ce qui vous apparLient. 
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M. D E VE R T E U I L. 

Allons , mon fils , il est temps de nous 
retirer. Si Lu veux m'cn croire, tu te gar­
deras de ormais de toucher a ce que tu 
trouveras, sans savoir auparavant s'il n'ap­
partient a personne ; tu vois que I' on 
risque d'y per<lre son chapeau ou ses 
pieces de six sols . 

.ADRIEN. 

Oui, mon papa ; c' est une honne Iec;on , 
je vous assure , et me voila devenu sage. 
pour l' avenir. 

t 
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LES CHATS. 

i\il. DE VERTEUIL, ADRIEN, 
son fils. 

ADRIEN. 

MoN cher papa, n'est-ce pas une souris 
que le chat tient entre ses pattes? 

M. DE VERT EU IL. 

Oui, mon fils; c'est un ennemi dont 
il vient de nous delivrer. Les souris et les 
rats font un grand degat dans une maison , 
en rongeant les ta pis et les meubles. Nous 
ne pourrions guere les attrapernous-memes, 
parce qu'ils sont plus agiles que nous; et le 
ch3t nous rend un grand service en les de­
truisant. 

ADRIEN. 

J e crois qu'il ne songe guere a nous 
lorsqu'il les attrape ; il ne pense qu'au 
plaisir _qu'il aura de les manger. 
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M. DE VER TEUIL. 

Tu as raison. Cependant ce service 
ne nous est pas moins utile; le chat est 
d'ailleurs un joli animal ; il n'est pas 
aussi caressant que le chien , il est meme 
d'un naturel un peu sauvage ; mais il est 
assez patient pour rester une heure en­
tiere immohile au guet d'une souris , jus­
qu' a ce qu'il la voye para1tre. 11 sait aussi 
se poster toujours avec tant d'avantage , 
que d'un seul hon il ptusse sauter sur son 
ennemi , et le saisir. N'as-tu jamais vu 
dan5 le jardin notre chat se tenir au gue"h 
pour altraper des oiseaux ? 

ADRIE • 

Oui , mon papa ; mais alors je le 
cha se et je lui di : Va-t-en , minet ; 
je ne vem: pas quc tu prennes les jolis 
01seaux. 

M. D E VERT EU IL. 

C 'e t fort bien fait ; le chat n'est au 
logis que pour prendre les souris et les 
r:its. Les oiseau.x on t un si j oli ramage 
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et font tant de plaisir dans un jardin ! 11 ne 
faut pas quc lcs chats les mangent. 

ADRIEN. 

Et puis, minet n'est pas a plaindre. Je 
prends moi - meme le soin de -le bien 
nourrir. 

M. DE VERTEUIL. 

En effet, j'ai souvent observe qu'il va 
s'adresser a toi de preference, pour avoir 
c1uelquc chose a manger. 

ADRIEN. 

0 rnon papa! il est si gr.ntil ! et pour 
son :1~resse ellc est incroya.1:>lc. Lorsqu' i1 
s:mlc sur une table ou il y a des carafes , 
des boutcilles , des verres et des salieres , 
pourvu qu' on ne lui fasse pas de peur , 
ou qu'on ne le chasse pas brusqucment, 
il court au milieu de tout ccla sans jamaisi 
ncn casser. 

M. DE VERTEUIL. 

II est vrai. J e ne connais point d'ani­
mal plus souple. l\'Iais crois-tu quc j'ai vn 
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un chat boire du lait dans un vase ou. ii 
ne pouvait pas fourrer le museau? 

ADRIEN. 

Apparemment qu1il prit le parti de le 
renvcrser? 

l\I. DE V E RT E U IL. 

Non , non ; il fit encore mieux. 

ADRIEN. 

Et comment done, je vous prie? 

1\1. D E V E R 1: E I L. 

Lorsqu1il vit qu'il ne pouvait pas faire 
cnlrer sa Lele dans le cou du vase , ni 
allcinclre avec sa languc jusqu'au bit pour 
le la per, il plongea clans 1e va, c une de 
se pal tc , qu il re lira aussitot pour la 
lecher ; el i1 conlinua cet cxcrcice , jus­
qu a ce qu il cul entieremcnt ap ise sa 
~oiJ. 

ADRIE ... 1 • 

Si le renard du hon La Fontaine letait' 
avise de cct expedient , il aurait bien. 
~ttrJpc la c1gogne. 
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M. D E V ER TE U IL. 

Oui , tu as raison. 

ADRIEN. 

Voila clone , malgre le proverhe , un 
chat plus fin qu'un renard. Oh ! 1enez, 
mon papa, quand le lait aurait ete pour 
mon dejeO.ner, j'aurais pardonne un si 
hon tour a minet , en faveur de son i'n­
dustrie. 
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LES · CHIENSv 

l\'.I. DE VERTEUIL, ADRIEN~ 
son fils. 

A~D RI EN. 

MoN papa, pourquoi cet 'homme jette...: 

t-il , avec son baton , de la terre a ses 

moutons? 

1\1. D E V E R T E U I L. 

Paree que ses moutons ira1ent courir 

dans ce champ de bled , et ne manque­

raient pas de le brouter ; c'est pourquoi 

le mahre du troupeau paie cet homme 

pour garder Jes moutons <lans la prairie. 

Cet homme, qu on appelle berger, prend 

avec une petite pelle de fer qui est atta­

chee a son ha ton ' des cailloux OU des 

mottcs de terre , et il sait les jeter assez 

justc pour -tteindre le mouton qui s'ecarte 

du troupeau, et l ernpecher d entrer dans 

le champ de bled, 
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AD R 1 EN. 

11 faut qu'il soit bien adroit. l\'Iais , 
mon papa , voila un chien qui mord les 
moutons. 

M. D E VER TE U IL. 

C'est le chien de ce berger, qui aide 
son mahre a veiller sur le troupeau. Ce 
chien est si bien drnsse , qu'il execute 
tous les onlrcs que le berger lui donne. 
Si le berger lui: commande de pousser en 
avant les moutons , il court <lerriere eux 
en aboyant, ou bicn il lcur mord dou­
cement les pattes de derriere pour les 
faire avancer. Lorsque le berger .,ui com­
mande de retenir lcs moutons , il court 
au-devant d'eux en ahoyant, et lcs mord 
doucement par devant , afin de les em­
p~cher d'aller plus loin. Les mou1 ons 
connaissent tellement ce chien , qu' ils se 
mcttent a courir aussitot qu'il approche; 
et de cettc maniere il peut lcs conduire 
ou veut son maltre. Cela n est-ii pai 
admirable ? 
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ADRIEN. 

Oui vraiment, mon papa. 

M. DE VERT EU I I,. 

Je me souvicns d'cn avoir vu -un qui 
semblait elre encore plus intelligent. Des 
q ue le berger l' appclai.t , il accourait 
aussilol a toules jambes, et se poslait en 
face pour l'envisagcr _d'un ceil attentif. Si 
le berger lui faisait signc de faire avancer 
le troupeau , il allait tout de suite le 
pousscr en avant; puis il s'arr~tait, rele­
vail la tete_ , ct r cg~rdait fix.ement dans 
les Teux au berger , pour lui demande-c 
si c etait asscz , q_u s'il lleYait conduire les 
moutons eucorc plus loin. Il sa,·ait aussi 
di Linguer les autrcs signc de son matlre , 
soit pour arrcter Jc Lroupcau , soit poul' 
le pousscr OU a <lroite OU a gauche ' iandis 
quc le berger restait couche a son aise sou~ 
rombragc. 

.-\.DR IEN. 

C'cla;t hien commode pour ce be f;CL 
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M. DE V E RT EU IL. 

Oui, vraiment. Les bergers doivent heau­
boup a l'inteUigence de 1eurs chicns; et 1 sans 
leurs fideies secours, il serait ahso1ument 
impossible de garder un grand troupeau. 
Tu vois que ce berger a au moins une cen­
taine de moutons a conduire; et, avec l' aide 
de son chien , il les gouverne a son gre sans 
1e moindre embarras. :Mais vois-tu roder 
dans la plaine un autrc chien qui est blanc~ 
:lvec de grandes taches hrunes ? 

ADRIEN. 

Oui , mon papa; quelle espece de chieo 
cst-ce-la? 

M. DE VERT, EU IL. 

C'est ce qu'on appelle un chien d'ar-
1-~t. Te souviens-tu d'avoir goftte quelque­
fois d'une perdrix. 

ADRIEN. 

Oui, mon papa; c' est un fort hon manger; 

M. D E V E R T EU IL. 

,. Eh hien ! lorsqu' on veut a voir une per-
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drix , on prend un fusil, et, suivi de l'un 
de ces chi ens id' arret , on va dans les 
champs. On laisse courir ce chien autour 
de soi, pour chercher s'il n'y a point 
quelque perdrix cachce dans les hrous-, 
s:iilles , ou sous le chaume. Aussit6t qu'il 
en aperc;oit une, il s' arrete et la regarde 
fixement. A ce signal, le chasseur s'ap-: 
proche en armant son fusil. La perdrix 
prcnd son vol : paf, on la tire. Elle 
tombe. Le chien court la chercber , et 
l'apporte a son ma'.itre , qui revient au 
logis et la donne a cuire pour le diner.:_ 

ADRIEN. 

Oh! voyez, mon papa, voila quatre a 
cinq grands chiens l un a cote de l'autre. 
0 ue vont-ils faire 7 '-

1\1. DE VERT EU IL. 

Ce sont des chien cow·ans. Vo is-tu qu'ils 
ont <l plus longues pattes que les aulres? 

A.DR 1 E ~,.. 

11 est vrai. 
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M. DE VERTEUIL. 

Aussi courent - ils heaucoup plus vite. 
Regarde , en voila un qui vient de faire 
lever un lievre. Le vois-tu ? V ois avec 
quclle v.i'tcsse tous les aulres le suivent. 

AD RI EN. 

Oh! oui, je le vois . Le lievre leur fait 
des crochets, comme j' en fais a mes sceurs 
Jors:p'ellcs me poursuivent en jouant. 
}ih ! le pauvre malheureux ! Ils l' auront 
b.entot attrape. 

M. DE VE R T E U I L. 

J e le crains. 11 commence a etre rendu 
de faLigue. 

ADRIEN. 

Oh ! oui; le voila deja investi de toutei 
11arls. 

M. D E V E RTE U I L. 

J1 est pris. Vois maintenant comme le 
ri 1::s gr;md chi en le saisit dans sa gucule, 
1.· , cornme il grogne con1re les autrei 
c~1ie1.s , cu- leur montrant les dents. 
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ADRIEN . . 

Et pourquoi done fait-il cela, mon papa? 
M. DE VE UTE U IL. 

Paree que les autrcs chiens voudraient 
tous avoir le lievre , qu'ils se battraient 
enlre eu,' pour l'avoir, e1, qu'en se le dis­
putant, i1 le mettraient en pieces. Celui 
qui est le plus fort defend le lievre 
contre ses camarades , afin de le porter 
san~ dommage a son mai'tre. 

ADRIE . 

Effectivement , il vient de le poser 1i 
se piclls , et voila le chasseur qui le met 
<lans a gibeciere. 

l\I. DE VE RTE U IL. 

Y 'UX-fU quc je tc iii e , 1110Il fils ? a 
qu i 'rvcnt encore Jes chiens ? 

DR l E •. 

Tn~·-volon tiers , mon papa. 
?IT. 0 E Y L RTE 1 L. 

Lorsqu n 
l. 

met un cbi n a 1 attache 
7 
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pendant la mrit dans la cour, ou qu'on.. 
le laisse roder en liberte , on peut comp­
tcr qu il fera bonne garde ; car aussitot 
ti_u'il voit entrer quelqu'un qui n'est pas 
de la maison, il se met a aboyer de toutes 
ses forces , pour averlir de l'arrivee de 
cct etrangcr. De cette maniere , on peut 
aller voir qui est cet homme-la , et si-te 
n ' cst pas un voleur. Si c'est une personne 
suspecte , et qu'elle ne veuille pas se 
retirer, on n'a qu'a mettre le chien a ses 
trousses ; il aboic contre elle , et la pour­
suit en cherchant a la mordre. De memc, 
lorsqu'un homme va se promener avcc 
son chien , s'il se presentait quelqu'un 
pour r insulter ou lui faire violence , le 
cbien se jeterait a l' instant sur lui , . et 
defendrait son mahre au peril meme de 
sa vie. N'est-ce pas un compagnon bien 
fidele ? 

ADRIE ' . 

Oh! oui, mon papa. C 'est comme le 
petit epagneul de ma tante , qu'elle aime 
tant. Quancl il est sur ses genoux , et <J:le , 
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pour hadiner, on fail semblant de la battre, 
le petit animal se met en colere, il jappe 
et cherche a s'ebncer pour la defendre. J e 
crois aussi qu'il mordrail de toute sa force, 
si ma tante ne le .retenait pas. 

l\I. D E VE Il TE U IL. 

Et n'as-tu pas observe, lorsque ta tante 
a ete quelque temps hors de la maison sans 
son chien , combien il se montre j oyeu." 
de son retour , comme il saute sur ses 
gcnoux, comme il leche ses mains, comme 
il cherche a lui temoigner, par ses trans­
port , a quel point il lui est atLache , ct 
combien il sent de plaisir a la revoir ? 

AD R. IE T. 

Oui, mon papa; et quand il l'a bien 
·Caressee , i} saute a terre , et se 'lnet a 
courir autour de la chambre en cabrio­
lan t; puis il rcvient encore dcvant ma, 
tante, 'clance sur ses gcnoux, et lui fait 
·mille nouv lles amities. 

1. D E Y E RT E IL. 

J.,es ~rands chiens ne sont pas moin,s.. 
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attaches a leurs mattres ; et , quand ils 
auraient passe des annees sans les voir , 
ils les reconnaltraient encore , et les ai­
meraient comme auparavant. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa; cela me fait souvenir 
·au cbien d'; UJysse, qui fut le premier a 
le reconnaltre · a son retour. 
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LES EGARD S 

D U S A N O S S E R V I T EU R S. 

J.U. DE VERTEU IL, ADRIEN , 
son fils, u12e petite fi1le et sa mere. 

AD R IF.N. 

V OY.EZ, je vous prie, mon papa vo1e1 
une ponu e de tcrre sur le chemin ; en 
vo1c1 encore une ; en voila bicn d'autres 
encore. 

M. DE VERTEUIL. 

Il est vra1. Qui peut done lcs avorr 
perdu---'? 

ADRLEN. 

J e ne sais. J e ne ois pcrsonnc autour 
de nous. 

tt. D E Y E R. T E U I L. 

l\i moi non plus. C'est dorr-m:::ge. Si 
7'~-



LES EGAR.DS 

nous pouvions rencontrer celui qui les a 
perdues , nous les ramasserions pour les 
lui rendre, ou du moins nous pourrions 
l'avertir qu'elles sont tomhees. 

ADRIEN. 

Elles se perdront ici ; voulez-vous que 
je les ramasse , mon papa? nous les em­
porterons a la cuisine. 

M. D E VE RT E U I J,. 

Non, mon ami; ellcs ne sont pas a 
nous. Si lcur Yeritahle mahre ne vient 
pas les chercher , il ne manquera pas de 
passer ici des pauvres gens a qui cette , 
rencontre fera plaisir , et qui les ramas­
seront pour leur souper. 

ADRIEN. 

V cnez , vcncz, je vous prie , et regar­
dcz de ce Cole, mon papa : derriere ce 
huisson , j'apen; ois une pelite fille. Oh! 
elle pleure , la pauvre cnfant ; c' est elle 
sfrrement qui aura perdu les pommes d_i 
terre. 
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}1. D E VE R T E u I L ' s 'aoanr;,ant 'Pers 
la peti'te fille. 

Qu'cst-ee done, ma eherc amie, qu'as~ 
tu a pleurer ? 

L A PE T I TE FI LL E. 

Helas ! monsieur; mon mahre m'a en...J 
. voye cc matin a la ville pour aeheLer des 
pornmes de terre : tenez , voyez ce sac 
tout plein. ( llfontrant zm sac qu[ est a terre 
aupres d elle. ) l\rlais la charge est t.rov 
pesantc pour que jc puissc la porter; je 
suis si lassc , que je ne peux plus fai re un 
pas. J e ne sais guere comment j' aITi verai a 
la maison. 

M. DE VERTEUIL. 

Qui est done ton ma.tire , et ou de...J 
meure-t-il 2 

LA PETITE FILLE. 

l\Ion ma1 lre s'arpelle Ilertran<l. ; il est 
marchand frui Ii r. "\ oy('z- ou la-bas , 
la-La. ce-s grarnl arLt· s ? C' st ta qu1il 
dcm ur . 1£ me fait Li •n gagner lcs trenle 
5ols qu.'il DlC donne par ,SCI 1;:iiuc. Ah [ 
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comme il va me hattre ! ( Elle se met a 
pleurer et a sangloter~) 

M. DE V E R T E U I L. 

Ne pleure pas, ma chere enfant, cela 
ne scrt a rien ; nous allons voir si no"Qs 
pourro:gs te tirer d'affaire. Mais, dis-moi, 
nous avons trot.ve tant de pommes de 
terre sur le chemin. S011 l-elles a toi ? 

L A P E T I TE F I LL E. 

Oui, monsieur. 
M. DE V E RT E U I L. 

Est-ce que tu !cs aurais jetces ? 

L A l' ET IT E FILL E • 

. JI n'Pst que trop vrai. Le sac et.a.it si 
pcsant ! J ai jete un peu <le ma charge; 
pour la rendre plus Jcgere. Helas ! cela 
ne m' a pas servi de lJeaucoup. 

l\'f. D E V E }'t T E U I L. 

1Hais, rnon enfant, cela 11'est pas bien. 
CC's pornmes <le tcrre n'etaient pas a 1oi; 
elles s01it a ton rnat tre, qui a donne son 
argent pour lcs avoir , et tu ne devais pas 
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jeter le bien de ton maitre. Va les ramas­
ser, et tu viendras les remet1re dans. Je 
sac ; nous vcrrons ens~ite , mon fits et 
moi , de quclle maniere nous pourror.is te 
secourir. ( La petite fiLte se lepe en sou­

pirwd. ) 
ADRIEN. 

1'Ion papa, elle est bien fatiguee. Voulcz­
vous me pennettre de lui a icler? 

l\I. D E VE RT E U I L. 

Tres-volonticrs , mon fils : c' est un 
hon servi 'e a lui rendre ; en atiendant je 
rcstc rai pre du ac. Adrien et la petitefille 
Pont ensrrr..Uc , et rama sent lcs pommes 

de lerre. 

ADRIE~ , rePcnant le premier. 

}Uon p1pa, voici tou1es c lies qui peu­
vent tenir dans mon mouchoir, faut-il 
que je lcs rcmetlc d.:ms le sac? 

l\1. DE YER T ElJIL. 

Oui , mon fil,. (Lapc!ite fille remelrmssi 

da,,.- le soc !es pommes de tcr:e qu 'clle f'llp­
pod,' Jaus sou fo.,~!fr, ... ) 
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LA PETITE FI LLE. 

Comment ferai-je maintenant pour me 
charger de tout ce poids ? 

ADRIEN. 

Oh ! mon papa , si j' avais ici mon cha­
riot, nous pourrions y mettre le sac, et 
f aiderais la petite fille a le tirer. 

M. DE VERT EUIL. 

Ce serai t un fort' bO'n moyen ; mais ton 
chariot est a la maison. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa : voila ce qui me f~-
- che. ( fl veut prendre le sac. ) Oh ! qu'il 

est pesand J e ne peux seulement pas ·le 
soulever. 

M. DE V E RTE U I L. 

J e le crois bien. La petite fille est plus 
grande que toi , et a peine peut-elle le 
porter. :Mais moi, je puis m'en charger ai­
sement. J e vais le prendre sur mes epaules, 
et nous irons avec la petite fille. 





..lome J'f/° 
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L A PETIT E Fl LL E. 

Oh! monsieur , . le porter vous-m~me ! 
vous avez trop de bonte. · 

M. DE VE RTE U IL. 

Laissez-moi faire. ( Il prend le sac. ) 
Allons, mon enfant, marche devant nous, 
et montre-nous le chemin. ( lls font en­
semble quelques pas. 

L A P ET IT E F ILLE. 

Ah! monsieur , je suis perdue ! Voici 
ma mere qui vient ; eHe va me gronder, 
et me hattre peut-elre. 

l\'.I. DE VERTEUIL. 

Non , mon enfant, sois tranquille; 1e 
vais tacher de l'appaiser. 

LA MERE. 

Eh bien ! petite fille, qu'est-c,e done? 
Pourquoi tarder si long-Lemps a. revenir? 
Ton m.altre est bien en colcre contre toi. 
Il dit que tu cs une paresseuse , et que tu 
t' amuses a baguenaucler. J e vais t ' ap­
prenclre a perdre ton temps. Ou sont lei 
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pommes de terre- que ta es alle achcter? 
Est-ce que. tu n ·en as pas? 

L A P E T I T F. F 1 LL E. 

Pardonnez-moi , ma mere , j' en ai ; et 
vqila ce brave monsieur ..... 

LA ME RE. 

Eh J)ien ! que veux-tu dire? 

J.\.'I. D E V E RT E U I L. 

l\'Ia bonne amie, ne grondez pas votre 
fille. Elle n 'est pas coupable. Est-ce un 
fa. <lei1u si lour;1 qu'il faut donner a por­
ter a un en font ? ..Nous l'avons trouvee 
ici p res qui se desolait. Elle etait si lasse, 
q :.l'eile ne pouvaiL plus faire un pas. JAlors 
j'a.i pris snn sac, et je lui ai dit que je le 
porterais pour clle. 

LA l'tIE RE. 

Qu.oi ! mon cher monsieur, vous avez 
pu avo,.r tant de_bonte? ( E!te prend le sac 
et fe charge SUI' sa tete.) 

iYI. DE V E R T E U I L. 

E b . ., t pourquo1 non , ma _ o:pne am1e • 
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Ne sommes-nous pas to us dans ce monde 
pour nous aitlcr Jes uns !es aulres? Aurais­
je dt\ laisser cetle petite fil!e pleurer de 
douleu.r, sans lui temlre la main pour la 
sccouri.r? J e ·vous le demande a vous-mfanc, 
n'aurais-je pas ete biep med1,anl? 

LA MERE. I 

Ah ! monsieur , quc je Yous ai d' obli­
gations ! 11 est bien vrai que son m;lil re 
est un peu clur, et qu'il demand.e trop d·un 
cnf. n t. Ce sac est SLtrrment trop pcsant 
pour dle. Jin ya pas de reproche a lui faire. 
Console -toi , ma p:mvre :Madelon. Tu 
ne relourncrtis pl~s chcz. to mahre J e te 
pfa"erai cht'z un :mt re qui er:1 plus com­
pa,issn11 L cmcn'ic bien re b rJve mon­
s:e,ff, pon i'avo:r si ho1mcmcnt secou­
rue. Tu p ux r>i ourner 1oJ.t droit a la 
nnison. J' , ·;11 porter le pommes de 
tern~ chez }I. Ilerirarnl, el lui d: t·c 11t:e tu 
n l'S plus a on ·...:nice . 

:!\I. D , , E R T E U IL. 

0 i ma lJO rne :imie , ch ·rc~u,..,, pour 
,, t ·e .1:ii:e un ma1u\.: .1?ius ·cnsille et 

l. 8 
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plus raisonnable. C eux qui ne sa~ent pa.s 
menager les gens qui les servcnt , et qui, 
sans pitie , leur imposent un travail au­
dessus de leurs forces, meritent de s'e:n voir 
abandonner. 



LE VOL. 

MAD. DE LII\'IEUIL' l\'IAXIMIN' SOlZ 

fils, l\'IINETTE , sa niece. 

M I N ET T E , en entrant. 

B oNJOUR, ma chere tante. Bonjour,: 
l\Iaximin. 

M A X IM IN , froidement. 

Bon jour , ma cousine. 

MI ET TE. 

Oh les jolies cho es que tu as la ; 
mon cousm ! Veux-tu que je JOue avec 
toi 7 

1'1AXI1'II . 

Non , je te remercic. ( Il ramasse. 
aoec un air d lnquietude tons ses jou­
joux.) 
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MINETTE. 

Oh ! mon cher ~laximin , je te prie, 
laisse-les-moi regard er. I I ous nous amuse­
rons bicn joliment ensemble. 

MAXBIIN. 

Non , :Minette ; j'en suis fache, mais 
cela ne se peut pas. ( Il met tous ses jou­
juux dans un tiroir, le ferme aver: precau­
tion, et se tient debozd deva11t La rom­
mode, en regardant ]Jli,,ette d 'un reil so11p­
r;onneu~:. ) 

lUINETTE. 

Eh bien mon cousin , pourquoi ne 
veux - tu pas me laisser j oucr a vec toi ? 
cela n 'est pas joli , au moins. N'est-ce 
pas , ma tante ? Oh ! (lites-lui, je vous 
prie , de me laisser voi..r un moment .ses 
JOUJOUX. 

l\I A D. DE LI M EU IL. 

Ecoute done , ma che re niece , lHaxi­
min n'a pas si grand tort de ne vouloir 
pas te laisscr jouer avec lui. Tu lui pris 
hier sa pc Lite clochette. 
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l\f IN ET TE , aoec embarras . 

. l\Ioi , ma tante ? 

MAD. DE LIMEUJ-L. 

89 

Oui , oui ; je sajs que tu l' as prise sans 
<1u' il s' en apen;O. t J e le sais , que tu 
l'emportas chez toi. Et ce matin , au 
Ii.cu de la lui rendre lorsqu'il te l'a en­
voye demander, tu as repondu au do­
mcstique que tu ne savais ce qu'il voulait 
dire. 

M IN ET T E , en rougissant. 

l\Ia chere tante, je vous demande bien 
excuse. J e ne le ferai plus ; et demain, 
sans plus tarder , je rapporterai la clo­
chette. 

1\I ·A D. DE L I l\'I EU l L. 

J e te le conseille , l\Iinette , autrement, 
je le dirai a 1a marnan , et tu seras severe­
ment punie. C 'es t une cho e epouYantahle 
cle prendre ce qui ne nous appartienl pas. 
Sais-tu que c est-la proprement ce qu' on 
appelte voler ? ce qui est un des Yices les 
plus honteux. 
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MINETTE. 

Ah ! ma chere tante , combien vous me 
faites rougir ! 

MAD. DE LIMEUIL. 

II te sied bien , a present , d'etre eton­
nee de ce que mon fils ne veut plus faire 
societe avec toi. N' est-ce pas ta faute ? -
Tu peux en juger toi-meme. Lorsque ta 
cousine Adela'icle vicnt me voir , l\ilaxi­
min est tout j oyeu.,'C. 11 court a sa ren­
contre , il l' embrasse , il l'ui prete tous 
les joujoux qu'elle veut avoir , et ils jouent 
ensemble toute la soiree , tranquilles et 
con tens. ]Haximin sait qu' Adela'ide est 
une petite fiUe bien nee , qui rougirait 
d'emporter furtivement fa moindrc chose 
de chez un autre. 11 n ' en est pas de meme 
lorsque lu viens ici. l\lon fils est triste de 
te voir arriver. Tous ses plaisirs sont aus­
sit6t interrompus , parce qu'il se defic de 
toi , et qu'il a peur que , sous pretexte 
(le vouloir jouer avec lui, tu ne de Lournes 
&es joujoux pour les emporter. 
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MI NETTE. 

:Mais , ma chere tante ... 

M AD. DE LIME U IL.' 

Que pourrais-tu dire ? Reponds-moi 
seulement. Te souviens-tu du jour oil 
Cecile te deroba les habits de ta pou-. 
pee? 

MINETTE. 

Helas ! oui, je me le rappelle. Elle me 
les p-ri t , parce que sa poupee , disait-elle,. 
avait perdu les siens. 

MAD. DE LIMEUIL. 

En verite , voila une belle raison. Et. 
comment fi -tu lcs autres jours lorsqu elle 
venait jouer avec toi ? 

l\II NE TT E. 

J aYais bien soin qu' cllc ne touchit pas 
a mes affaires. Aus itch que je la voyais 
manicr la moindre chose, je la lui retirais 
bien Yile des mains , ou je la suivais conti~ 
nucllemcnt de yeux aussi long-temps 
_qu'elle la tcnait. 
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M A D. DE LI M EU IL. 

Et , dis-moi, trouvais-tu quelque plaisir 
a jouer , avec la crainte de voir disparailre 
quelqu'un de tes joujoux ? Pouvais-tu 
avoir un moment de repos , pendant 
tout le temps q_ue Cecile etait , dans ta 
chambre? 

MINETTE. 

Non , cert es , ma tante , il faut l'a­
vouer. J e mourais d'inquietude et d' en­
nui durant sa visite ; et je ne me sen­
tais a mon a1se que lorsqu'elle s'en etait 
allee. 

MAD. DE LIMEUlL. 

Eh bien ! 1'1inette , je te le d,emanoP, 
11'en doit-il pas etre de m ~me pour Ma~ 
ximin? Ne doit-il pas etre aussi inquiet 
sur ton compte que tu l'e1ais sur celui 
de Cecile ? Ne doit-il pas se trouver mal 
a son ais'e avec toi, et desirer que tu te 
retires? Tu as vu cormne a ton arrivee 
il s-'est empresse de serrer Lous ses jou­
joux. Tu vois maintenant combien il 
s' ennuie de rester deb out en sentinelle 
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devant sa commode , sans oser s' en ecar ter 
d'un seul p'as, <le peur que t u ne profites de 
ce moment pour Jui emporter encore quel­
que chose. Cela est-il bien amusan l pour 
lui ? 

M !NETTE. 

Non , ma tante , fen convi/;"!ns. 

MAD. DE L 1 l\'r EU IL. 

Et si tes amies viennent jamais a sa­
voir que tu t1erobes , ce qui ne pcut man­
qucr d arriver un jour, ne feront-elks 
pas toutes comme ]Uax.imin ? .En quelque 
endroit quc tu ailles , chacun aura soin 
de serrcr toutes ses affaires , de veill r 
conlinuellem nt sur toi , pour Ycir si tu 
n'emporle rien. Personne ne pourra te 
souffrir dan sa soriele. Tou Jes pbisirs 
c cront a ton arrin~e. Tu seras ohligee 
de rester seule dans un coin , et de se­
cher d' ennui. i\'.Iais le plus f:k11elL"\: encore, · 
c e t que per onne n 'aura d'estimr r1 i d'a­
mitie pour toi , et qu l' on le mon~ 
trera au doigt dans la rue c nnne une 
voleuse. 
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MINETTE. 

Oh! ma chere tante , cela ne m'arrivera 
plus de la vie , je vous assure , et me voila 
entierement corrigee. 

MAD. DE LIMEUIL. 

Fais-y bien attention a l'avenir. Pour 
cette fois , je ne le dirai pas a ta maman , 
et je recoinmanderai a JHaximin de n' en 
parler a aucun de ses camarades, 

MINETTE. 

Oh! oui, mon petit cousin, je t'en prie; 
ne le dis a personne. J e te rendrai ta clo­
chette , et je te donnerai encore une jolie 
bo.urse pour serrer ton argent. 

MA XI MIN. 

Non , non , je ne veux pas de ta hourse; 
Rends-moi seulement ma clochette. 

MAD. DE LIMEUIL. 

Sois tranquiile , l\ilinette. JHaximin te 
~ardcra le s'ecrct, dans l'esperance que tu 
ne manqueras pas de te corriger. l\iais s'il 
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:u:ccptait la bourse que tu lui offres pour 
achett:r son silence , ce serait alors comme 
s'il etait de moitic de ta faute, et je ne l'es­
timcrais plus. C'est pourquoi je lui sais hon 
gre de t'avoir refusee. :Mais' je 1.e le repele 
encore , prcnds bien garde de ne plus te 
rendre coupable. Si cela t'arrivait une seule 
fois, je ne pourrais m'empecher d'en aver­
tir ta maman, ct de l'cngager m 1me ate 
punir avec la plus grande rigueur ; car je 
ne voudrais , pour rien au monlle , avoir 
une voleuse dan ma famille. Pour toi , 
l\'Iaximin, tun as plus rien a craindre main­
tenant de ~Iincttc, et tu peux jouer avec 
elle en 1.oule surclc. 

Allon , manun ; je le veux hien sur 
votre parole. J e ne me defie plus de ma 
cousine , si clle a aulanL de peur de ous 
d.cplaire que j en aurais a sa place. 
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LE TRAVAI L. 

1\-I. DE VERTEUIL, ADRIEN, sonfils. 

ADRIEN. 

REGARDEZ, mon papa, je vous prie: 
voila un Lien joli petit enfant que cctte 
femme a dans ses bras. 11 ressem1Jle a mon 
pctit frere Alexandre. 

M. DE VER TE U IL. 

Il est fort joli , vraiment. Vois aussi 
cette vetite fille qui est assise aupres de 
sa mere. Elle a les plus jolies couieurs · du 
monde. 

4,- 0 RI EN. . 

Oui, mon papa, comme Pauline. 

M. DE VERT EU IL. 

En voila un autre dens un coin. C'est 
l'a1ne , sans doute. 11 1ravaille avcc tant 
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d'anleur, qu'il ne se detourne pas seule­
meul our nous regarder. 

ADRIEN. 

C'est une honne lec;on qu'il me donne. 

1\1. DE VE RTE U iL. 

Ceuc femme dcvrait elre Lien contente 
d'avoir de si beau.'i: enfans , et cependant 
elle a l'air triste. 

ADRIE ~ 

l\'Ion papa , je crois qu'elle pleure. 

M. DE VER TE U IL. 

Elle pleure, en eITet. 11 fauL lui demander 
ce qu'elle a. 

Oui , oui ; nous saurons pcut-"tre la 
i.irer <le peine. 

1\1. DE 'ERTEl'IL , en S 0( anyant '))C1'S la 
pmt<'re femme. 

Tion jour, ma bonne fen ne. You ayez 
la <le hi n jot:s enfaus. 

1. 9 
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LA PAUVRE FEMME' en poussant un sou-. 
pi.J· , et en pressant son fils contre son sein. 

Oh! monsieur, je les aime hien aussi. 
( Elle essuie ses larmes qui recommencent a 
cvuler,) 

M. DE V .& R TE U IL. 

D'ou vient done que vous ~tes si triste? 

LA P A UV RE FEMME. 
-

Helas l monsieur, ces pauvres enfans 
ont crie toute la journec pour avoir du· 
pain ; et je n'en ai pas un morceau a leur 
donner. ]-"Ion mari est m.alade depuis trois 
mois. J'ai depense pour lui tout ce que 
j'avais. ·Il m'a fallu vendre tous mes meu­
bles l'un a pres l' autre. ]Hon mari ne peut 
pa·s bouger de son lit , et je suis avec ces 
deux enfans sur les bras. C elui - ci , qui 
travaille a filer au rouet , est un brave 
gan; on. Il fait de son mieux pour nous 
gagner quelque chose. :Mais que peut-on 
faire a son age ? 11 est trop petit ; il n'a 
encore que six ans. ( L e petit gwyon essuie 
ses y eux du revers de sa main , et se remet 
au travail avec zme nouvelle -ardeur. ) La 
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sa1son rigoureuse est prete a vemr au 
milieu de ces embarras. Oh ! comhien 
j'aurai a souffrir tout le long de l'hiver 
avcc mon mari et mes enfans ! ( Elle laisse 
tomufl' sa tete sw· son fils qu'clle presse 
contre son sein , et commence a sangloter. ) 

ADRIEN. 

Oh , mon papa ! la p:mvre femme , que 
jc la plain ! lHaman m'a donne ,,ingt-quatre 
sols pour le employer comme je voudrais. 
l\lc permetlcz- ous de les donner I celte 
malhcureuse famillc ? 

I. D E V E R T E U I L. 

Tres-volontiers , mon arni. 

D Rt EN , sallfant de Joie. 

0 mon papa , que je vous remercie ! 
( 11 fouille prt!npitanmzent dans sa poche. ) 
'] enez , ma bonnc amie, prencz ces vjngl­
qnatrc sols. ch tez-en du pain, et donnez 
a vo enfan de quoi manger. 

LE PETIT C \ R<;O-X ' quittant son l'Ollet ' et 

row·ant /miser la main d _ Jdrien. 

Oh ! ~rand merci , mon cher petit 

, 
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monsieur, nous avions tant de faim ! .Mon 
pere et ma mere sont si a :eiaindre ! ( Il 
retourne aussitdt a son ozwrage. ) 

ADRIEN, !es larmes aux yeux. 
Ah! mon papa, je n'ai rien de plus. J\,Iais 

vous , n' auriez-vous pas quelque chose pour 
ce pauvre enfant ? 

M. DE VER TE U IT,. 

Tu m' as donne un trop hon exemple , 
mon fils, pour que je ne m'cmpresse pas 
de- le suivre. ( Au· petit gar9on. ) Viens , 
mon cher,ami; tu es un brave enfant, de 
travailler avec tant d'ardeur pour soulager 
ton pere et ta mere Sois 1oujours aussi la­
horicux, ct tu nc manqueras pas de trouver 
t.l 'honnf'.les gens qui tc donncront des se­
cours. On aime les enfans <liligens : ma.is 
pour lcs en fans parcsseux , on n' en prend 
aucune pi·1ie. Tiens, voila un ecu. Donne­
le a ta mere, qui vous en achelera d'u pain. 
Toules lcs semaines nous viendrons vous 
vou·. 

L A P AU V RE FE M lVI E. 

J e vo us remercie mille et mi Ile fois , 
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mon digne monsieur. Je suis maintenant 
en etat de donner a mon mari quelque 
chose qui le fortifie. 

1'1. DE V E R TE U I L. 

:Mais, dites-rnoi , ma bonne amie ,_ avez­
vous un hon medecin pour le malade ? 

L A P A U V R. :E FE 1\1 l\'I E. 

Oui, monsieur, graces au cicl ,- j'ai a 
present un tres-bon medecin. Ii demeure la 
vis a-vis. C' c i un hien digne homme. JJe­
pui trois semaines, il vient 1ous les jours 
voir mon mari. Jc peux dire qu'il en prend 
soiu com1rni si c'etait un g1·and seigneur. 11 
ne pcut rien faire de plus. 

1\f. D E V J!: R T E U I L. 

J e _ n1s char me de ce que vous me dites.i 
Un mcdccin charitable est l'homme le plus 
utile pour 1 ' pauYres. 11 peut faire Lcau­
ot1p de hi n autour de lui, san, qn'il lui 

en oil.Le. l\Iai · les rem.eel. s, comment les. 
aYCL-VOU ? 

L A P (T Y R E FE )f 3!: E. 

Ce brave homme n ou les don_1e au 
pour n ... n. 
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M. DE VER,TEUIL. 

Vous m'inspirez une grande estime pour 
ses vertus. 

LA PA UVRE FEMME. 

C'est bien dommage qµ'il n'ait pas vu 
mon mari dans le commencement de sa 
malac1ie, il l'aurait deja gueri. :Mais ii n' y a 
qu'un mois qu'il est venu loger dans !)Otre 
voisinage, et ce n'est que par hasard que 
je l'ai connu. 

M_. D E VE R T E U I L. 

V ous n' avez qu' a bien executer ce qu il 
vous ordonnera. Dans la saison ou nous 
sommes , la sante est quelquefois long­
~cmps a revenir. 11 faut avoir du courage et 
de la patience_. 

L A P A UV R E FEM :M: E. 

Ah! monsieur, j'cspere que je n'en man­
querai pas. Depuis que je me connais , je 
suis accou1umce a ;ittend.re et a souffrir. 

l\f. D E V E R T E U I L. 

J e suis "'nchan le de Yous voir: s1 bien 
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resignce. J e YOUS souhaite de tout mon 
· cceur un etat plus heureux. Nous revien­

drons bientot vous faire nolre visite. 

L A P A. U V ll E FE 1"I i\'.I E. 

V ous me trouverez toujours bien recon....; 
naissante de votre bonte. ( A la petite.fille 
qui est assise aupres d'elle. ( Leve-toi , 
J cannet te ; va baiser la main a ces hons 
me 1eurs. 

DRIK err.b,·assant J eannette. 

Adi u, ma pe1ite amie ; adieu , mes 
en fan ; adieu , ma bonne femme. ( Il sort 
avec on pere. ) 

I. DE YER'TE IL. 

drien , que dis-lu de ces paunes mal­
heurem..? 

J u1 bien ai-e que vou leur a. ·ez a·1 si 
donn { que1quc cho, c pour le consol r. 

:)I. D f. , . E R T E e I L. 

Quanc1 le pauvrr veulcnt trav~ill ---r ,· 
et qu"ils ne le peu,cut pas, soit par ma--
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Iadie, soit faule d' ouvrage , il est de notre 
devoir de les sccourir autant que nous le 
pouvons. ~Ia.is lorsqu'ils sont paresseux , 
c' est leur faute s'ils souffrent. lls ne me­
rilent aucune pitie; il faut les laisser patir, 
jusqu'a ce que la misere leur ait donne une 
honne le<;on. Autrement ils n'en devien­
ncnt que plus faineans , et ils finissent par 
devenir des scelera1s. :Mais ce petit gar~on 
qui travaillait au rouet, c'est un l rave 
enfant. As-tu remarque cornme il parais­
sait propre sur ses hapits ? 

AD RI£ N .. 

Oui , mon papa. 

M. DE VER T EU I L. 

Les enfans doux et diligens ont orili­
nairemcnt , de la proprete. l\'lais Jes en fans 
opiniatres et paresseux sont toujours en 
<lesordre. Tu vois combicn ce1ui-ci m'a 
interesse. Sois dr,nc, a son exemple, pa-
1ien t , laborieux et applique , tu verras 
tout le monde s'interessser en ta faycur. 
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ADRIEN. 

l\bis, mon papa, est-ce qu' il me faut 
~ppt·endre a filer au rouet comme ce petit 
gar~on? 

l\'.I. D E V :E R T E U I L. 

Tous les hommes ne sont pas destines 
J.nx mcmcs lravaux : je t'en expliqucrai un 
jour la raison , lorsque L·u seras en etat de 
b comp1·endre. ll suf1it a present que tu 
t'occupes avec ard.eur de ce que je crois 
necessaire ponr ton instruction ; clle fera 
un jour le bonheur de ta vie. En atteni!ant, 
tu auras le plaisir de m'ent.endre di re de toi 
comme la pauvre femme di ait tout-a­
l h ure de son fils : C'e tun brave cnfant, 
il fait tout ce qu'il pcut pour rernplir ses de­
voirs; el alor ne seras-tu pas bien joyeux? 

AD RlEN. 

Oui , mon pJpa , pwsque ,-ous dcvez 
m' 'll aimer d'avanta5e. 
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LE DANGER 

DE CRIER POUR RIEN. 

l\fAD. DE VERTEU!L, PAULINE, 
sa fille. 

MAD. DE. VERTEUIL. 

'Qu'EsT-CE clone, Pauline? Pourquoi 
pleurer si fort? 

PA u LINE, en sanglotant. 

Oh ! maman, j'ai voulu prendre un 
r erre d'eau sur la table, je me suis heurte 
le bras cont re cette tal)le, et il m' est tomhe 
de l' eau froide sur le cou. 

MAD. DE VERTEUIL, d'un ton ironique. 

Est-il bien possible ! 

PAULINE. 

Oui, maman, je vous assure. 
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MA D. DE VE RT EU IL. 

Voila un terrible malheur ! En verite; 
cela vaul bien la peine de tant crier. N'as­
tu pas honte d'etre encore si e~fant? Sais ... 
tu d'aiileurs que tu ·peux te faire infini­
mcnt de tort en criant ainsi? 

PA.UL IN E. 

Eh! qucl tort puis-je done me faire; 
maman? 

1'1 A. D. D E VERT E U IL. 

J e vai.s le le dire. Lorsqu'un enfant 
pousse des eris , il est tout nature! de 
croire qu' il s'esl foit beaucoup de mal, 
ou qu' il esl dans quelque danger ; alors 
on s' mpres e de courir a son sec.ours. 
l\Iais i Lu prends l'habiturle de crier sans -
sujet , et que l on vienne a s'aperce-roir 
que le plu souvent on prend une peine 
inutile a courir aupres de toi pour te 
s courir, on se dira a la fin : nou au­
rion de l'o copalion t oute la journee , 
si non , avit n la bonle de c ,urir toutes 
le fois qu Pauline prend la fantaisie de 
crier. C'est pow,quoi I on 1 e yiendra 
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jamais a tes eris, parce que l' on pensera 
toujours que c'es t pour une bag.'.ltelle 
que tu fais un pareil vacarme , et alors il 
faudra que tu restes sans secours. 

PAULINE. 

J\'Iais, maman , si j'cn avais reellemcnt 
beso'in? 

M A D. DE VERT EU IL. 

Et comment veux-tu qu' on le devine? 
Dix fois par jour, c'es L pour rien que tu 
cries; comment vcux-tu que la onzieme 
fois on puisse justement savoir que c'cst 
alors tou de hon, ct quc tu a-s vraiment 
besoin d'etre secourue ; tu dois , par 
consequent , hien compter que l' on ne 
fe'ra plus la moindre attention a tcs eris , 
aussi long-temps que tu garderas la mau....: 
vvise habitude de crier pour unc baga-
1ellc. J1 eu est tout autrcment de ton 
frere. On sa1t fort ben qu il nc cne 
jam;;is que !orsqu'il faut c1u'on aille ab­
solumcn I au !'es de lui. Et de cet le ma­
nie re, lorsqu it crte, c'cst une rnanrue 
qu'il a veritv.blcmenL besoin <le sccours. 

' 
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.l\'.Iais, pour toi, ma fille , on ne doit point · 
s'ernharrasscr de tcs eris. On ne sait jamais 
ce que cela signifie, si c' est pour' une baga--. 
tclle , ou pour quelque chose d'essentiel. 

PAULINE. 

11 est vra1 , maman ; vous m' en faitcs 
bicn sentir la raison, 

M A D. D E VE RT E U IL. 

Veux-tu que je 'le racontc ce qui est ar­
rin~ une fois a un petit g:ir~on qui criait 
loujours pour ricn, et qui faisait merne 
encore pis quc tu ne fais ? 

PA ULl E. 

Oh ! voyons, je vous prie, maman. 

1\I . .\. D. D 'E yr.RTE u IL. l 

Ce pctiL ctourdi sc faisait un ,,ib.iu 
pbi ir de ckmncr aux ,11!res des inquie­
tudes parses pbintes. A b moindrc aYcn­
iur , il sc mettait a pous er 1..les eris per­
~aus, conune s'il lui et.1it arrive du mal; 
et pui , lor~qu on arrivai t pees <le lui, on 
voyait que c'et:iil pour une hagatdlc a­
pcu-pres comme ton rcrre d eau. 11 criait 

!. 19 
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meme souvent sans aucun sujet , seule­
ment pour donner des alarmes aux do­
mestiques ' les faire accourir a ses Coles ' 
et se moquer d' eux. Tan tot il courait 
precip1tamment sur l'escalier, et faisait 
toul-a coup avec les pieds un grand 
bruit, comme s'il fil.t tombe , et qu' il eut 
roule du haut en has, tandis qu'il n'avait 
fait que se coucher doucement a terre. 
Tantot il frappait un grand coup sur la 
table , apres s'etre barbouille le visage 
de jus de cerises , pour avoir l'air de 
s'etre fait un grand trou a la tete et d'etre 
tout en saug. Dans le commencement , 
on ne manquait pas d' accourir aussitot a 
ses eris. J\'Iais lorsqu' on y eut cte trompe 
un certain nombre de fois, on le laissait 
frapper des pieds , se router , pousser des 
eris autant qu'il Je voulait , sans se de­
ranger pour cela. Enfin, un jour il arriva 
q_u' il se mh en tete de gr imper sur une 
~chelle ; l'echelon sur lequel il metlait 
l~ pied se rompit, en sorte qu' il tomha 
du haut en bas, e.t se disloqua entierc­
jllent 1;1ne jamhe. Alor.s , tomme tu le 
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eomprcnds bien , il se mit a crier de 
toutes ses forces ; mais on n'y fit pas plus 
d'altcntion qu'a l'ordinaire, parce que 
I' on nc savait pas que cette fois-ci c' etait 
serieusement. Il fut done oblige de rester 
a terre , parce que , sa iambe etant de­
mise , il ne pouvait pas se lever , et ii 
souffrait des douleurs tres-a:gues. Enfin , 
par hasard , il vin t aupres de lu.i un do­
mestique. Celui-ci vit tout de suite a sa 
mine que ce n'etait pas pour rien qu'il 
criait cette fois. 11 le prit aussitot dan3 
scs bras , le porta sur son lit , et alla Jui 
chercher un chirurgien. l\'Iais , comme ii 
eta it reste long - temps sans secours , s~ 
jambc s'elait considerablement enflec , ct 
il souffrit infiniment plus qu'il n'aurait 
souffert' si l'on elait alle tout de suite a 
son secours. II ne fut meme plus possible 
de redresser sa jambe, en sorte qu'il resta 
e Lropie toute sa vie. Par ce malheur , ii 
sc <l.eshabilua Jc sa mauvaise coutume ; 
ma1 un peu trap lard , comme tu le­
vo1s. 
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PA UL I "E. 

C'etait payer un peu cher sa faute. 
JU AD. DE VE RTEUIL. 

Fais- y done bicn attention , Pauline , 
ct profi.te de l'exemple de ce petit mal­
heureux, avant qu' il t'en arrive aulant 
qu' a lui. J e sais hien qlie tu ne cries pas 
•pour nous inqu.ieter ou nous faire pe1H' ; 
mais ton cnfantillage aurait d'aussi mau­
vaises suites que s.1 trornperic. On ne 
peut pas plus savoir de toi que de lui , si 
tu cries pour une bagatelle , ou si c' est 
vraiment parce quc tu as hesoin de ~e­
cours; et, par consequent, on 1e laisserair, 
ain_si que lui , sans assis1ance. Comme on 
aurait ete trompe. plus d'une fo is ates eris, 
on y ferait auss i peu d'attention qu'au ilis­
cours d'un et1fant qui se serai t accoutumc a mentir , et de la parole duqucl on ne 
fait aucun cas , m eme lorsqu'il <lit la ve­
rite , parce que l'on ne peut plus sayoir 

· s ' il l'a dit en effet. Apprencls done a ouf­
frir patiemment, et sans crier , de petits 
acciclens, ponr que tu puisses toujours avoi1 
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du sccours , lorsque tu en auras veritable­
mcnt hcsoin. 

PA UL INE. 

Oui, maman; je vous rcmercie de votre 
his Loire ; me voila toute corrigce, ct je 
11e crierai plus que dans lcs grandes occa­
s10ns. 
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LA CONSCIENCE. ~ 

1\'IAD. DE ·vERTEUIL, PAULINE; 
sa fille. 

M AD. lJ E VE R TE U IL. 

P AULlNE, Iorsqu'en jouant avec ton frere, 
qui est plus petit et plus faible que toi , il 
t'arrive de Jui prendre quelquc chose de 
force , ou de le hattre , en un mot de Jui 
causer du chagrin, ne sens-tu pas en toi­
meme que c'est fort mal fait; et n'as-tu 
pas bicntot du regret de t'ctre comportee 
de cetle indigne maniere ? 

PAULI NE. 

Oui, maman , jc l'avoue ; je ne suia 
plus aussi joyeuse qu'auparavant, et je ~ 
vem: du, mal d'avoir ete si mechante. 

MAD. DE VE RTEUIL. 

Et si, dans .un mouvcment de de,eit 
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con tre lui , tu entrais dans sa chambre 

quaud il n'y serait pas , et que, pour lui 

faire de la peine, tu jettasses dans le feu 

les joujou,x dont il s'amuse, ne sentirais-tu. 

pas bientot une inquietude secrete, comme 

situ avais peur de quelqu'un, quand meme 

tu aurais ete seule lorsque tu aurais fait ton 

coup, et que, par consequent 1 tu n'eusseJ­

.mcune punitiOJ1 a craindre ? 

PAUL I NE. 

Ah ! maman , vous avez raison. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Il semblerait, a la vivacite de ta reponse; 

que tu aurais fait quelque chose de ce 

ienre. 

PAULINE. 

Eh bien ! maman , vous devinez en.: 
core. J e vai vous couter ma malice. Hier 

au soir , Henriette ne voulut pas me 

pr~tcr le mouchoir de sa pouL ec pour 

hahiller la mienne. J ' lais dans une grande 

colere ~ et cependant je nc dis mot. 1\:Iais, 
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lorsque ma sccur fut sortie de la cham­l>rc , j'allai pr-endre le mouchoir , et jc le jeltai dans la rue , en disant : voila , rnademoisel~c, ce que vous y gagncz. V ous n'avez pas voulu quc j'eusse votre mou­choir , vous ne l'aurez pas non plus ; et votre poupee s'en passera comme la. arnenne. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Jc ne veux point te gronder , Pauline , puisque tu m'as fait libremcnt l'avcu de ta fautc , et que tu me pJrais en a voir un vif repentir. 
f 

Oh ! oui, maman , jc nc saurais vous 'oire combicn j' en suis fachcc a present-. l\'Iais ce n'est pas tout : je veux rn'en pu -nir, ct je donnerai a ma sreur le plus hcau tnoucfiolr de ma poupee. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Ce sera tres-bien fait , et le plutot se"!'a le mieux. J e suis fort aisc que tu aics. pense cela de toi-m~me. Lorsqu' on a fait 
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tort a quelqu'un , il faut toujours le reparer 
aussi promplcment qu'il est possible. lVlais 
rcvenons. rJ°'u as deja eprouve que l' on i-es- , 

sen L du chagrin tout cs les fois que l' on a 
fait du. rnal, mcme lorsque personne n'eri a 
cte tcmoin, et qu'ainsi l'on n'a aucun sujet 
de crainJre d' en etre puni. Personne ne 
pouv~it savoir que tu eusses jete dans la 
rue le mouchoir de ta sceur , et cependant 
tu as etc fachce de l'avoir fait. 

P AULINE. 

Ah si je l'ai etc, maman ! 

1\I AD. DE VERT EU IL. 

lais au contraire, lorsque de ton pro­
pre motn-cmc 1t tu fais pour 1a sceur 

tl uelque cho c qui lui cause bcaucoup de 
plaisir ; lor:qu'cn Yoyant ton pelit frerc 
courir quclque clanger , tu cesses aussitot 
de jouer pour voler a son secour ; q and 
tu rcncontrcs dans la rue un pauvre 
vicillanl qui mcurl Je faim , et que 1u 
lui donncs la moitic de ton tlejc 1ner, nc 

icns - lu pas en toi-memc quc tu JS bieJ,\ 
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fait , et n'es-tu pas joyeuse d'avoir agi de 
cette maniere? 

PAULINE. 

Oui, certes , maman, c'est un grand 
plaisir. 

M AD. DE VERT EU IL. 

Et ne goiites-tu pas ce plaisir, quoiqu'il n'y ait pers-0nne pourte dire que tu t'esbien 
comportee 2 

PAULINE. 

Oui, maman. 

M A D. D E VE R TE U I L. 

Tu sentais done en toi-m~me ,qu'il etait 
bien d'agir ainsi, et que c'etait ton devoir. 
En sorte , par exemple , que si tu avais 
mieu.'C aime continuer de te divertir que de_ 
courir au secours de ton frcre, j'aurais eu 
raison de te grander et de te dire: Com­
ment , Pauline , vous pouviez empecher 
votre frere de se blesser , et vous ne l'avez 
pas fait ! C'est bien mal a vous. 

PAULINE. 
Oui, maman ; j·e sens en moi quelque 
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chose qui me dit quc je meriterais vos re­
prochcs. 

MAD. DE VERT EU IL. 

Eh hien ! ma chere Pauline , ce senti­
ment de chagrin ct de rcpentir sur le mal 
que nous avons fail; ce sentiment de sa~is­
faction et de joie sur le bien que nous fai­
sons, la persuasion ou nous sornmes qu'il 
est de notrc devoir de nous abstenir de l'un 
et de pra1iquer l'autre, c' cst ce qu'on ap­
pellc conscience. Et ces sentimens , cette 
conscience , Dieu nous les a donnes a tous 
dans notre Ct£ur, afin que, dans chaque oc­
ca ion, nous puissions savoir ce que noui 
devons faire , el ce qu il nous faut eviter. 

PA U LDiE. 

Ah ! maman , si vous Youliez me servir 
de con cie11cc , je erais bien plus s0.re , 
apres vous avoir demande votre avis , du 
parti que j aurais a prendre. 

1\1 AD. DE YE RTE lJ IL. 

J e me furai toujours un devoir de t ai­
der ue mes conseils ; mais je ne suis pai 
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avec toi a tous les momcns du jour. 
D'ailleurs , il faut que tu apprennes de 
bonne heure a consulter tes proprcs sen­
timcns pour regler ta conduile. 

PA UL I J E. 

Oh ! je vous promels hicn <le ne nen 
faire d'·esscntid sans lcs econter. 

' l\'I AD. DE VERT EU IL. 
Oui, ma ch.ere fille , lorsque tu voudras 

faire <1uelque ch o sc , et quc ! u sen Liras en 
toi-mcme que cela sera1t mal , et que t u 
en aurtiis du· regret, ne le-fais jamais, quel­
quc envie. quc- lu -cn aics dans le mome11t. 
Pom~ satisfaire un instant la fan Laisie , 
t u aurais sur le cceur de la trislessc pen­
dant plusieurs heures , pern1ant plusieurs 
jours , et mef1;1.C , si la chose eiail grave , 
pendant des annces entieres. Tu l'as .deja 
eprouve au sujet du mouchoir de la pou­
pee d Henriei te. Au moment ou tu l'as 
jete dans la rue, lu as goute peut-etre 
quclque plaisir a contenter ton depit; mais 
comLien de fois ensuite n 'as-lu pas senti 
de la honte en te rappelant cclle ,,ilaine 
action ? 
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PAULI NE. 

Cela in'a emp~che de dormir toute 
la nuit. 

MAD . DE VERTEUIL. 

Ainsi les sentimens de confusion et de 
tristesse que tu as cuS: ' a cette occasion , 
sont bien plus ·nomoreux que cetL"{ que 
tu as goutes a remplir ta vengeance? 

PA U L I NE. 

Oh! marnan, il n'y a pas de · compa­
ra1son. 

l\'IA D. DE VERTEUIL. 

Jc vais te c.i.ter un autre exemple. Sup­
posons qu'un pelit gar'son eftt une forte 
cnvie de jouer avec un cheval de .bois, et 
que , n' en a ·ant pas un a lu.i. , et ne 
voyant pas cl .1ulre mani.ere de s' en pro­
·curer, il allat derohcr celui de l\m de scs 
cam.1radcs , alor.'i il aurait bien un chcval 
·avec lequcl il pourrait joucr, et cependant 
en serait-il plus heurcux pour cela? 

PAULINE. 

]Hai , maman , au mains serait-il hien 
joyeux d avoir u.n joli che,,aJ. 

}. Il 
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M A D. D E VE RT E U f L. 

Oui , au premier instant peut -~tre~ 

1Hais voyons ensuite ce qui en arriverait ~ 

si la chose venait :i etre decouverte , tu 

sens a merveille _qu'il n'aurait pas long­
temps a jouir de son cheval, et qu'il paie­

rait cher la jouissance qu'il en aurait 

eue. 
PA UL I E. 

Il est hicn. vrai, m:1man; mais .si per­
sonne n'en savait rien? 

M A D. DE VERT EU I J,. 

ll le saurait toujours, lui; et iJ ne pour..: 

rait se le pardonner a lui-mtme. Il ne 
prendrait jamais ce cheval pour jouer, 

qu'il ne lui v1nt aussitot dans la pen~ee: 

c'est un vol que j'ai fait. Si mes camara-. 

des vcnaient a l'apprendre , ils me regar­

deraient avcc mepris , et ils ne vou­

draient plus me souffrir dans leur com­

pagnie, parce que je suis un voleur ; et, 
. . . , . . . . 
quo1que pcrsom1e n en s01t mstrmt, JC 
n' en suis pas moins meprisable a mes 

propres yeux. Au milieu de ces tristcs 
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pensees , crois-tu qu1un petit gan;on puisse 
avoir Lien du plaisir_ a jouer avcc un cheval 
de bois? 

PAULINE. 

Non, je ne le crois pas, maman. 

MAD. DE VE RTE UIL. 

Et puis, dans quels tourmens continuels 
ne serait-il pas oblige de vivre , par la 
crainte d'etre decouvert, et de voir punir 

son ind.ignite ! 11 n ' oserait jouer avec son 
cheval que lorsqu'il serait seul ; et , au 
moindre bruit qui se ferait entend.re , il 
irait le cacher dans un coin , et se cacher 
lui-m~me. Pese bien tout cela, et dis-moi 
ensuite si , dans le fait, ce cheval ne lui 
donnerait pas encore plus de peine que de 
plaisir? 

PA CLINE. 

Oh! il n'y a pas de doute, maman. 

M A D. D E V E I\ TB U IL. 

Tu vois, par tout ce que nous venons 
de dire , ma chcre Pauline , que Dieu, 
qui nous aime comme ses enfans, et qui 
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sait que nous ne pouvons ~tre heureux 
qu' en faisant le bien , a mis · dans nos 

/ cceurs un sentiment que nous _ne pou-
vons etouffer , et qui nous detourne de 
faire le 111al pour nous cmp~cher d'Strc 
malheur_e1:1-x. 11 a meme fait davan tage. 
11 a voulu que ce qui se passe alors au­
dedans de nous-mernes se decouvdt aux 
i·egards , des autres , pour servir encore a 
nous retenir. 

\ ' 

PAULINE. 

Et comment cela s~-· decouvre-t-il , 
maman? 

MAD. DE VERTE·UIL. 

Tu peux en voir un exemple clans _ les 
enfans qui discnt un mensonge. Sans que 
personne puisse savoir encore si leurs 
discours sont des faussetes , ils ne peu­
vent s' empecher de balbuLier et de rougir, 
par ce sent iment de honte qui s'cleve en 
noire creur quand nous faisons une chose 
con damnable. N' as-tu pas vu la petite 
A~athe , lorsqu' elle ment ? 
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PAULINE. 

Oui hicn , rnaman. Hier encore , elle 
rapportait clc son frere quelque chose qui 
n'etait pas vrai. A m~sure qu'elle s'enfilait 
dans son mcnsonge, sa languc s' embarras­
-sait et ses joues devenaient rouges comme 
du feu. Alors sa tanle Jui dit : Fi done , 
Agathe ! comment avez-vous pu dire cela ?_ 
N' avcz-vous pas de honte d'etre si men--
1cu e? Il fallut <..Vouer quc ce qu' elle disait 
de on frerc n'elail. pas veritaLle ; et cela 
fuc tres- hcureux pour le pauvrc innocent., 
car ii d.urait cte rudcmcn l tance , si I' on 
aYail pense qu Agathe cn.t dit vrai sur son 
compl~ 

MAD. DE V:ERTEUIL 

Voila q ii te prouve comhicn il esl utile 
qac Dicu nous ait donne ce sentiment in-
1ei·icur qui se manife le au-dehors , non­
sculemen l pour no, detourner tle faire le 
m al, par la crainte d clre decouverts, mais 
encore, i nou.s le faisons pour emp~cher 
en le decomTant que les aulres n en souf­
frcnt du dommage. 
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PAULINE. 

Oh! je sens cela, maman. 

MAD. DE VERTEUIL.' 

Lorsque tu seras plus grande , et que 
tu connaltras davantage les hommes , tu 
verras qu' apres - avoir commis quelque 
mauvaise action , ils sont toujours in­
quiets, sombres et agites , quand il n'y 
aurait personne au monde qui put les 
punir. Ils savent qu'ils ont merit~ leur 
chatiment, et que, s' ils ne le re~oivent 
pas de la main des hommes , ils le rece­
vront tot ou tard de la main de Dieu. 
Le ciel , comme je te le disais, a vbulu 
crue nous fussions heuretu sur la, tc rre , 
et il a attache notre honheur a la pra ,; 
tique du hien. Ton pere et moi , nous 
:wmmes toujours attentifs a te detourner, 
par nos instructions , de ce qui pourrait 
te rendre moins heureuse ; de m cme , 
Dieu , notre pere a tous, veille sans cesse 
a nous detourner par notre conscience de 
ce qui pourrait faire notre malheur. S'il 
est de ton devoir d' entendre nos consils 
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~t d'en profiter, ne sommes-nous pas en­
core plus fortement obliges d'ecouter et de 
suivre les conseils de Dieu? et ne seripns­

nous pas doublement punissahles en nous 
rendant criminels? Il n'y aurait rien alors 

pour nous servir d'excusc. Nous ne pour­
rions pas dire . J e ne savais pas que je _ 
faisais mal , car nous le savions , et nous 
n'avons pas laisse de le faire malgre cela. 
Cette conduite n' cst-elle pas infiniment 

coupable? 
PAULINE. 

J'en conviens, maman. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Souviens-toi done toujours, ma chere 
fille , que la voix de ta conscience est 

celle de Dieu memc , qui crie en toi pour 

te prevenir de ce quc tu dois faire et de ce 

que tu dois cviter. Lorsque tu desobeis 

.a cel~e VOL'{' c'est a Dicu meme ~ue tu. 
de oheis. Et ne seraiL-ce pas une ingrati­
tude bien affrcuse de ta part envers celui 
qui t'a fait ·tant de bien, qui continue de 

t'en faire encore to\16 les jours , et qui 
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-ne te demande d' autrc prix de ses hienfaits,1 

que de les employer a ton bonheur et a 
celui de tes semblahles, pour trouver tous 
les jours de nouvelles raisons de l'aimer ?, 

PAULINE. 

Oh ! maman, je ne veu.x pas ~tre une 
ingrate. 

M AD. DE VERT EU-IL. 

J e ne crains pas non plus que tu le de­
viennes, apres !'impression qu'a dtl te faire 
cet entretien. Je n'ai cherche jusqu'a pre­
sent qu' ~ t' amener a l' amour du hien par 
des sentimens de douceur , il ne me resJ,e. 
plus qu'a t ' inspirer encore l'horreur du mal 
,par une histoire quite le fera ~etester. 

PAULI NE. 

Oh ! voyons , maman. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Ecoute. Un jouailler, d'une grande 
richesse , fut oblige , par les , affaires de 
5on commerce, d' entreprendre un voya­
ie. Il partit , accompagne d'un seul do-
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mestique ~ · emportan t , aved Jui dans sa 
valise pour une somme consid.erible de 
ses LijOLLX les plus precie·1Ik1 La valeur 
de ce tresor tcnta son domestique infi­
dele. Comme il aidait .sou mahre a des­
cendre de chey;-il dans un endroit ecarte , 
il priL un pistolet qu'il portait a sa cein­
iure , lui cassa b tetc , et, lui ayant at­
tache une grosse pierre au col, il le jeta 
<fans une riviere qui coutait pres du 
ch min. 11 chassa aussitot . son cheval 
dans la foret , manta sur celui de son 
ma.hrc qui portait les bijoux, et, apres 
avoir traverse la mer ·il se retira ' dans une petite ville d Ang1clerre, ou 
il avait sujet de cro.ire qu il nc ~erait 
jamai · rcco1mu. Dans la crainte d'attirer 
sur lui les rcgarcls , il commcn~a par un 
etabli emcnt tres-meruocre , qu il eut 
I1adres e de n'augmenter que par d gr·is. 
De cctte maniere , personne ne fut ur­
I,ris <le lui voir prendrc JU Lout de q:1el­
<1ucs annec un etat br.ilLmt , dout ~l 
rara1 ai l re,lcval>lc a till travail op~ni;-l­
trc , a son economie ct a son haLilcte. 
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Cette conduite exterieure lui acquit un~ 
si grande consideration , qu' on ne ha­
lan<;a pas a lui donner en mariage Pune 
des plus riches demoiselles de la ville ; et, 
comme il se montrait toujours affable et 
genereux ' ii fut eleve ' tl 'un suffrage una­
nime , a la premiere place de la magis­
trature. Il se comporta long-temps d'une 
maniere tres-d.istinguee dans son nouvel 
etat , jusqu' a ce qu'un jour , comme il 
etait assis dans son tribunal avec les autres 
juges qu'il presidait , on amena devant 
lui un homme accuse d'avoir tue son 
mahre pour le voler. On fit entendre les 
temoirn; , et , sur leurs depositions , les 
jures declarerent que cet homme etait 
eoupahle. L' assemblee attendait en si­
lence que le juge pronbnc;,~t la sente~cc 
de mort. Tous les regards ctaicnt fixes 
sur lui. Soudain on le voit changer de 
couleur , lever les bras au ciel , et passer 
tour-a-tour d'un profond abattement a 
des agitations extraor dinaires. 11 s'elance 
enfin de son siege, a la grande surprise 
de tous les assistans , court se placer a 
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c~te de l'accuse, et, s'adressant a~x juges: 
V ous voyez , messieurs , leur dit-il , un 
mervcilleux exemple de la juste vengeance 
du ciel. Apres un silence de treize annees, 
sa voix vous denonce un homme aussi 
coupable que ce malheureux qui vien t · 
d'~tre convaincu de son crime. Alors i1 
commen9a le recit du meurtre qu'il avait 
comrnis, en insistant sur la noirceur de son 
ingratitude envers son maitre qui l'avait 
tire de la poussicre , et qui lui avait tou­
jours temoigne la plus grande confiance. 
Il raconta de quelle maniere il s'etait de- ~ 

robe a la justice des hommes, et comment 
il avait usurpe si long-temps , par son hy­
pocrisie , l' estime et !'affection de toute la 
contree. :Mais, ajouta-t-il , ce malheureux 
n'a pas plutot paru devant ce tribunal, 
que les circonstances clu crime dont il 
etait coupable , m'ont represente le mien 
oans toute son horreur. La main d'un 
Dieu vengeur m'a frappe. l\ia scelera:tesse 
s e t retracee a mes yeux: sous un aspect 
si terrible , que je n ai pu prononcer 1a 
sentence contre un homme mains coupa""". 



I 3 2 L A- C O N S C I E N C E: 

hle que moi , .· avant de m'etre accuse moi­
meme. J ·e ne puis me delivrer des tour­
mens de ma conscience , qu.'en vous sup- ·1 
pliant de me punir comme Jui. Je declare 
ici dcyant le J uge supreme des juges de 
la terr·e , que je suis ·digne du dernicP 
supplice; et ·je ne demande d'~utre grace 
qu'une prompte mort. 

En achevant ces mots, il tomba aux 
pieds des juges .sans couJem· et sans voix. 
Sa raison venait de l'abandonner. Une 
frenesie violente s' cmparait de ses esprits. 
On fut oblige de le rcnfermer dans une 
maison de force , ct de le charger de 
cha1nes · pour l' emp~cher de se detruire 
dans les acccs continuels de sa rage. Il 
_vecut encore plusieurs annees , hourrele 
iles remords qui a vaien L dechire sa t~te 
et son creur. Lc~on terrible que la Provi-_ 
dcnce nous donne , a dessein de nous ap­
prcndre qu'il n'cst pas de jugc plus inexo­
rahlc que notre conscience pour ptmir 
n.os forfaits: 
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LES OEUFS. 
, ' ' ..t 

1H. DE VERTEUIL, HENRIETTE, 
PAULINE , ses filles. 

1''.L D E V E R T E U I L. 

REG RDE, Henriette, ce qu'il ya la sous 
celle grande cage. 

II EN R I ET T E. 

C'est une poule , mon papa. ·oh ! les 
jolies petites bctes qu'elle a aupres d'elie ! 

l\I. D E Y E R TE U IL. 

Cc sont de petits poulets ou des pous­
sio . Rcgardc commc ils out 1 air eveille , 
et cornmc ils courent aulour ae la grosse 
poule. La i:}·osse poule est la mere de tou.s 
ce pou sins. 

IIE - RIETTE. 

:VoiUt une forL jolic fami1lc . 
l. \.2 
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M. DE VE.RTE U IL. 

Et sais-tu comment elle a fait pour les 
avoir? 

HENRIETTE. 

Non, mon papa. 

l\I. D E Y E R. T E U I L. 

Tu as bien vu les amfs que :Nanette va 
chercher tous les jours au_ poulailier? 

HENRI ET TE. 

Oui , mon papa. J e suis allee quclque­
fois les lever avec elle. 

M. DE VE RTE UIL. 

Eh hien ! ces reu[s , on les a mis sous cette 
grosse poule. Elle a ete pendant lrois s~­
maines assise dessus pour les tenir chaucls 
et les couver. Au bout de ce temps , les 
poussins ont brise leur coquille , et sont 
venus au 1our. 

HENRIETTE. 

Quoi ! mon papa , est-ce qu'il y a des 
poussins dans tous les ooufs ? 

M. DE VERTEUIL. 

Oui , ma fille; dans chaque reuf il ya 
un poussm. 
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HEN RlETTE. 

Oh ! mon papa, faites-m' en avoir un, . . Je vous pne . 
.of. DE VE Il TE U IL. 

J e ne pourrai pas te le montrer. :Mais 
attends , je vais demander un amf-, et l'ou­
vrir <levc ut toi. (Ilse fait apporter zm auf, 
et l 'ouvre. ) Regarde, Henriette, 1u n'ima­
gines pas qu'il y ait un poussin dans cet 
reuf. 

II E N RI ET T E. 

Non, j' en suis sure, il n'y en a point. 
l\.1. DE VERT EU IL. 

Oui-da, Henriette, tu en es bien sqre r 
Eh Lien ! cepcndant il y a un poussin la­
dcdans. 

IIE ' RI E TT E. 

Eh ! mon papa , comment le savez­
vous ? 

M. D E VE RT E U I L. 

C est quc £i nous a\'ions mis cet ceuf 
pendant trois semaines sous unc poule , 
et qu elle l'eut couve pendant tout ce 
t em1)s, tu en aurais vu sortir un poussin 



r36 LES CEUFS. 

pareil a ceu.'\: que tu vois courir. Tous les 
ceufs sont en <l.edans cornme celui- ci , et 
cepen<lant de tous il sorLira un poussin , si 
l'on met ces reufs sous uue poule. 

H E N R. I E T TE. 

C omment les poussins viennent-ils do11c 
dans l' ceuf? J e ne le comprcnds pas. 

M. DE VERT EU IL. 

J e 11e le comprends pas moi-m~1ile, et 
pet:sonne ne peut le comprendre. 11 en est 
tour justement comme du chene qui sort 
d'un gland. Nous ne pouvons comprendre 
comn•1ent cela arrive , mais 110us voyons 
que cela arrive tous les jours. Pour te le 
montrer encore mieux , tous les ceufs que 
Nanette rapportera aujourcl'bui du pou­
Jailter, je lcs mettrai sous une poulc ·; et 
au bout de trois semaines , tu verras sor­
tir de chaque ceuf UI1 poussin. 

HENRIETTE. 

J e serai bien curieuse de le voir. 
M. DE VERTEUIL. 

J e te promels cc plaisir. l\'Iais , Hen-
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rictte , ce ne sont pas les poulets seule- -i 
mcnL qui sorlcnt d'un reuf; les oies , les 
canards , lcs moineaux, les serins, tons 
les oi eaux sorlent aussi d' un reuf plus ou. 
mo ins gros. Jc te fcrai vo~ les reufs de la 
linotlc que nous avons a la maison daus une 
cage. 

HENRIETTE. 

Ils sont plus petits , sans doute. 

1\L D E Y E Il. T E U I L. 

Oui , vraimen t. _ Iai il ya d autres reufg 
qui sont J;ien plus gros quc ceux.des poules: 
Les am~ d'un grand oiseau quc l'on nomme 
au lrucl1e, sont prcsqu.e aussi gros que ta 

icte ; L , au contrairc , lcs ufs cl un joli 
petil oi ·cau que l'on nomme f'oi eau­
mouch ', ne sont !l-peu-pres que de la gros-: 
scur <l'un poi . 

HE"NR 1ETTE. 

Oh! mon papa, qu'ils doivenl (t rc jolis r 
I. DE VERTE IL. 

Jc tc m n rai l'un d · cc- jours au o b inct 
.tu roi ,. ou je me fcrai un pla~sir de t' ea 

-12 ~i" 
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montrer de pareils. :Mais voici Pauline qui 
s'avance avec son dejei1ner. Pauline, veux­
tu que nous donnions a dejeftner a la poule 
et a ses petits ? 

PAULINE. 

Oui , mon papa; tcnez , voici mon pain. 

M. DE VE R TE U I L. 

Donnes-en toi-meme a la grosse poule , 
:tu verras ce qu' elle en fera. 

PAULINE. 

'Oh ! comme elle le saisit de son bee ! 

HENRIETTE. 

Elle l'aur,a bient~t avale. :Mais non, mon 
papa ; voyez , elle le laisse tom1cr. 

M. D E VE R T EU I L. 

Elle le fait expres. Elle ne veut · pas le 
manger elle-meme. Elle le garde pour ses. 
petits. Entends-tu comme elle les <lppelle ?, 

HENRIETTE • 

. Oh ! lcs voif;i qui viennent tous a Ia foi~ 
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PA OLINE. 

En voila un qui emporle le morceau , et 
les autres qui courent apres lui. 

M. D E V E RT EU IL. 

Donne encore un morceau de pain a la 
poule. Elle fer a la meme chose. Sais - tu: 
pourquoi , Pauline? 

PAULINE. 

Non , mon papa. 

M. DE VERT EU IL. 

Elle aime tant ses petits , qu'elle leur 
laisse m:rngcr Lout ce qu' on lui d·onne. :Elle 
ne prcndra rien elle-meme avant de les 
avoir vus rassasies. 

PAULINE, 

1'Iais que fait-elle a present a-vec ses 
pattes? 

1\I. DE VERT EU IL. 

Elle fouille dans la tcrre , pour voir si 
elle peut y trouver des vcrmisseaux que ses 
petits aimcnt a manger. V ois, elle vient 
d en trouver un. Elle les appelle encore. · 
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PAULINE. 

Les voici , les voici qui reviennent. 
' M. DE V- ER TE U IL. 

Ils mangent le vermisseau; et la mere 
qui est aussi friande qu'eux-merncs de celte 
nourriture, ne veut pas en prendre sa part. 
Elle l'abandonne tout entiere a ses petits. 

PAULINE'. 

Oh ! la honne maman ! 
M. D E VE .R TE U IL. 

C'est ainsi qu'elle prend soin de les 
nourrir tout le long du jour. lHais savez­
vous encore , mes enfans , ce qu' clle fait 
pendant la nwt f 

HEN RI ETT E et PAULINE. 

1' on , rnon papa. 
M. DE VERTEUIL. 

La nuit , elle va cherchcr quelque cor"'r. 
beille dans un coin du pou!ailler , et elle 
prend tous ses p ti1s sous son corps ct 
sous ses aiJcs, pour les tenir chaudement. 
~ oila comme elle soigne sa jeune fainill_e 
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jusqnes d:ms le sommeil. N'est-ce pas une / 
bonne mere pour ses er1fa11s? 

HENRIETTE. 

Oh ! om , mon papa. 

PAULINE. 

J e voudrais hicn toucher un Je ces pctit5 
poulets. 

M. DE VER TEUl L. 

Que fai. -tu done, Pauline, nc t'avise pas 
de passer ta main a 1r:ivers les harreaux de 
la cage. 

PA UL INE. 

Pourquoi done , mon papa ? 

l\I. D E V E RT E U I L: 

La poule croirait que tu veux faire du mal 
a se pelils' el elle te hequetcrait jusqu'au 
sang. 

P ULL E. 

].\iai , mon papa, jc ne veux pas leur 
faire du mal. J e ne vctui: que les caresser. 

1\1. D E V E R T E I L. 

La poule ne sait pa distinguer tes 
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bonnes intentions. Si tn m'en crois, retire 
ta main , ou il t'en atTivera du mal, je t'en 
avert.is. ( Pauline retire sa main, et s 'assied 
sur le gazon tout pres la cage. ) 

PAULINE. 

V oyez, mon papa , les poulets man gent 
~ussi de l'herbe. 

M. DE VERT EU IL. 

Oui, Pauline ; c'est pourquoi j'ai fait 
mettre la cage moitie sur le gazon et moi tie 
sur la terrc ; de cette maniere ils peuvent 
manger de l'herbe et chercher des vermis­
seaux. Puis, lorsqu'ils ont assez mange, ils 
peuvent se recnler sur le gazon , et s' ehat I re 
a.u soleil. Tiens , en voila un qui se couche 
sur le dos ct qui joue en agitant ses paues 
en l'air. 

PAULINE , en poussant un cri et en pleurant. 

Oh! mon papa, la poule qui vient de me· 
mordre ! 

M. DE VERT EU IL. 

Ne t'en avais-je pas avertie? 
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PAULINE. 

Je n'avais pourtant pas ma main dans I~ 
cage ; je n y avais passe qu'un doigt, et 
la poule me l' a bequete. 

M. D E VE RTE U IL; 

J e t' avais avei,-tie , ainsi tu n' as que €e 
que tu merites. Allons , il ne faut pas 
pleurer ponr une petite douleur ; sonie 
plutot a profiter de cette le<;on ; c'est ap4 

prendre a hon marche comhien il importe 
au.,'< enfans de suivre toujours les conseilsd~ 
leurs pa.rens. · 
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1"1. DE VERTEUIL, ADRIEN) sonfils. 

M. DE VERTEUIL. 

'ADRIEN, veux-t~ que je te monlre la 
plante avec laquelle on fait de la toile ? 

ADRIEN. 

Comment done, mon papa, est-ce que 
l'on fait de la toile avec une plante? 

M. DE VERTEUIL. 

Oui , mon fils , c' est-avec cette plante 
que tu vois ici. 

AD .R.I EN. 

Oh! mon papa, cela est singulicr. La • 
toile est blanche et cetle planle est yerte ; 
a moi11s qu'il n'en soit commc du bois, qui 
esL Loujours blanc dans l'in-&cricur. La toilc 
est pcut-elre dans l'intericur de la plante, 
lorsqu'on en a ote l'ccorce. 
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M. DE VERT EU IL. 

Non , rnon fils ; c' est precisement d~ 
cette ccorce verte que l' on fait la toile. 
l\Iais tu comprends bien qu' on ne J' emploie \ pas dans l'el:lt ou tu la vois sur la plante. 11 faut la travailler beaucoup avant de veni r a bout d' en faire Je la toile comme celle de 
ta chemise. 

ADRIEN. 

lHa chemise a done ele une plante, mon 
papa 7 

M. DE VE R TE U IL. 

Oui, mon ami; une pbn1c parcillc a celle que tu vois , et que l' on nomme lin. 

ADRIEN. 

J ai bien oui' dire plusieurs fois a ma-· 
man que l' on fai -ait de la loile <le lin ; rnais 
je n 'aurai jamais imagine que la toile nous v1n t d'une chose qui lui resscmble si peu. 

1'I. DE YER TE ' IL. 

Tu as raison. l\Iais 
dise tous les trayaux 

I. 

YCllX-lu qur. ie te 
qu'il faut entre--: 

l3 
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prendre sur cette plante pour en faire de la 
ioile ? 

ADRIEN. 

J e vous en supp lie, mon papa. Cela doit 

~tre bien cur.ieux. 

M. DE VERT EU IL. 

On doit d'abord attendre que ces pe­

tites grai-nes ron1lcs que tu vois la suspen­

dues, soien t rnures, parce qu' elles son 1- fort 

honnes a recueillir , soit pour donncr de la 

semence, soit pour servir encore a un autre 

usage. 
ADRIEN. 

Est-ce qu' on en fai t aussi de la toi1e? 

M . DE V E R T E U IL. 

-Non , mon ami ; mais on en ~ire -de 

J'huile; et du m are qui res le de la graine, 

lorsque l'hui1e en est sortie , on fait de..s 

.gateaux pour les vaches. 

ADRIEN. 

Rien ne s'en perd, ace que je vois. 

M. DE V E R T E U I L. 

Jl est certain que c'cst une des plantes 
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les plus utilcs. Pour la preparer a servir a 
faire de la toile, apres l'avoir coupee au bas 
de la tige , on b met dans l' eau pour l'y 
lais er rouir. Lorsqu'elle y a ete pendant 
quelque temps , on l'en retire pour la faire 
secher. Enfin , quand ellc est sechc , on la 
hrise en frappant les tiges avec un instru­
:mcnt de bois. 

ADRIEN. 

F.h quoi ! mon papa, ces plantes nc sont 
honnes quc Jorsqu' lles sont pourries et 
mi es en morccaux? 

l\L D E V E RT E U I L. 

On ne les laisse pa enlierement pour­
rir ct on nc les met pas non plus en~ 
tieremen t en morceau~. 11 n\ a que les 
part ics moJles qui e pourri sent ct qui 
tornbcn L en pieces. Iais dans l eco rec , ii 
y a Je grand fil mince au si longs que 
la tigc memc , qui sont i. fort ct i sou­
plc · qu il ne se g5.tent ni nc se rompent, 
quoiqu ii aicnt croupi quelque temps dans 
I cau , l qu on l ait wuite fort ment 
balltts. Ccs fils dem urent sains et en~ 
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tiers ; et re sont eux seulement qui peuvent 
servir a faire de la toile. Tout le resle n ' est 
hon a rien. Les tiges etant brisees par la 
premiere operation , on les prend par pe~ 
tits paquets , et on les bat encore avec des 
marteaux ou des batons , jusqu'a ce que 
toutes les parties molles soient tombees , 
ct qu)il ne reste plus dans les mains que les 
longs fils seulemen t. 

AD R. IE N. 

Et avec ces Jongs fils, peut-on faire tout 
'de suite de la Loile ? 

M. DE V E R. T E U I L. 

Non , mon ami, c.es fils sont encore trop 
gross iers. Pour)es rendre plus fins, il faut 
e1nployer un instrument que l ,on appelle 
seran . Cet ins I rument est une petite plan~ 
che hcrissee cle pojntes de fer que I' on as.,. 
sujet il sur un gros billot. On prend des 
poignees de ces fils grossiers dont nous 
parlions tout-a-l'heure, et on les ' fait 
passer a travers les pointcs du seran, a_..., 
peu-prts comme on fai~ passer tes cheve~ 
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a. travers les dents du peigne pour te pei~ 
gner. Les pointes aigues du seran divisent 
les fils grossiers en plusieurs fils plus me­
nus , jusqu' ace qu' ils deviennent aussi fins et 
plus .fins encore que des cheveux. Puis , lors~ 
qu'ils sont assez fins, on les fiie au rouet en 
un fil pareil a celui que ta mere emploie 
pour coudre; et c'est de ce fil que se fait la 
toile. 

ADRIEN. 

Et alors ce fil cst-il blanc ? 
M. D E VE RT EU IL. 

Non , mon ami , il est gris encore ; mais 
lorsque la toile est ti sue, on l'envoie a la 
hlanchisscric pour la Lien laver et !'exposer 
en plein air sur le gazon. C 'est ainsi qu' clle 
hlanchit de memc quc tes chemises sales 
de iennent bl.11lches lorsqu' on les a lavce.s. 

ADRI EN. 

11 ne me rcslc plus qua savoir commen~ 
Ja toilc se fait. 

M. DE Y E R. TE U IL. , 

Il faudraii le yoir pour le bi ~n com,­
i3 ~ 
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prendre. J ~ te menerai un jour chez un · 
tisserand; et 'en le voyant travailler , tu 
sauras d'un coup d'ceil comment la toile se 
fait. ·Mais veux-tu que je te dise ce qu' oii 
fait de la toile, lorsqu' elle est si vieil le et si 
usee, qu'on ne peut plus s'en servir 1 

ADRIEN. 

V ous me ferez plaisir , mon papa. 

M. DE VERTEUIL. 

Eh hien ! mon ami, on en fait fill pa­
pier tel que celui sur lequel j' ecri,s. 

ADRIEN. 

Oh! voila qui est singulier. Et Cornmffit 
s'y prend-on , je vous prie ? 

M. DE VERTEUIL. 

On ramasse tous les chiffons de v1eux 
linge que l'on peul se procurer, et on les 
jctte avec cle l'eau d.ans de graniles cuves , 
sur lesquelles tomhent et relornbent san~ 
ccsse cle gros martcaux de bois qui frappe.at 
ccs chiffo1is, jusqu'a ce qu' ils soient reduits 
en une cs_pece de bouillie. On prend une 
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couche hien mince de cette bouillie sur 
un chassis quarre fait de fil de laiton , a la 
manicre d'un tamis. On renverse ensuite 
ce chassis sur un cl.rap de Jaine , et la! 
couche· de houillie y parah s-ons la forme 
d'une feuillc de papier. On met par-des­
sus un second morceau de drap , sur lequel 
on renverse encore , au moyen du chassis ,_· 
unc scconcle couche de bouillie ; puis on 
remet par-dessus un au! re morceau de 
drap , puis unc autre couche de houillie ,.' 
ct ainsi de suite. Lorsque les morceaux de 
drap c.t le couches de bouillie forment un 
moncc~m. d'une certaine hauteur, on le:§ 
met clans le mcme etat, sous une presse 
qui fait sorlir l'humidite superflue des 
couches de bo illie , et leur donne a cha­
cnnc la consi lance dune feuille de papier. 
On les rcprcnd ensuite , feuillc par feuille, 
d entrc le morceaLu de clrap , et on les laisse 
sccher.Enfin, on repand sur elles une- e~pece 
d colle; on lcs r emet encore sous la presse, 
pui , on l•'s r tire pour lcs laisser secher 
unc scc-ontlc fois , et alor on a <lu papier 
sur lequel on _peut ecrire et imprimcr, 
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N'est-il pas etonnant que l'on puisse tirer 
tant de cho es utiles de cette plante que 
tu vois? Et ne sommes-nous pas fort heu­
reux a· en recueillir de la semence pour en 
faire croitre de nouvelle l'annee pro­
chaine? 

ADRIEN. 

Oui, certes, mon papa, cela est fort heu~ 
reux ; car autrement nous n' aurions ni linge, 
m pap1er. 

l\I. D E V E R T E U I L. 

II est encore une aulre plante dont on 
peut faire a-peu-pres le meme usage que 
du lin. V eu.."<-tu que je te la montre ? 

ADRIE ~. 

Oui, mon papa ; je vous en prie. 

M. DE VE RTE U IL. 

Tiens , en voici c1e cet autre cc\te du 
chemin. V oila ce que l' on appelle du 
thanvre. Apres avoir recueilli la graine ., 
<lont une partie se garde pour la scmence 
ft l\mtre pour fa:re de l'huile 1 on. fi\i t 
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rouir Jes tiges comme celles du lin. On les 
bat , on les serance de la m~me maniere , 
et l' on en retire un fil qui sert a faire de la 
toile plus grosse que celle du 1in. La filasse 
de chanvrc sert aussi a faire toute espece de 
corJe , depuis la ficelle jusqu':m cable. En 
sor Lant de chez le tisserand ou tu auras vu 
faire de la toile , je te menerai dans une 
corderie , ot\ tu vcrr 0 s faire des cordes, et 
de la dans un moulin a papier. De ceue 
maniere , tu sauras p1r toi-mcme de quelle 
utilile nous sonL deux plantes aussi pre~ 
ci use quc le lin el le chanvre, et combien 
nou deyons employer de soin ales culli ver, 
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LE BEURRE. 

:MAD. DE VERTEUIL, PAULINE, 
sa .fille. \ 

PAULINE. 

MAMAN, que fait la cette femme avec 
un :6,aton qu'elle remue dans un petit ton-
neau? , 

MAD. DE VERTEUIL. 

Elle fait du beurre , Pauline. 

PAULINE. 

Quoi ! maman, de ce beurre do11t "je 
mange que1quefois sur du pain 7 

MA D. D E VER TE U IL. 

Oui , ma fille. 

PAULINE. 

Et comment done se fait le bcurre, s'ir 
vous platt? 
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MAD. DE VERTEUIL. 

Tu as bien vu quelquefois traire les 
yaches dans la prairie 7 , 

i>A ULINE. 

Oui, mam:m, l'autre jour encore lors- . 
que ma grancl'rnaman nous fit prendre du 
lait chaud pour notre gouter. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Eh bien ! Pauline , c' est avec ce lait que 
l'on fait le Leurre. On le met d'abord re­
poser au frais dans de grandcs jattcs. Puis, 
lorsqu il y est reste quelque temps, la partie 
fo plus gr asse du lait vient fl otter au-dessus : 
c' est cc qu' on appellc la creme. Tu as bien 
mange de la creme avcc des £raises? .. 

PA ULlKE. 

Oui, maman, ma tante m'en fit gofi.ter 
bier. Oh! c'esl bien hon. 

MAD. DE VERT EU IL. 

C est fort hon en effet. l\Iais s0.rement ta tantc net en donnera pas Lea~coup, car 
ce n'est pas une nourriture saine pour les · 
enfans. 
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11 A ULI NE. 

Elle ne m'en donna qu'une cuilleree. 
J'aurais bien voulu en avoir davantage. 

M A D. D E V E RT E U I L. 

Ta tante avait raison de ne pas vouloir 
.satisfaire ta friandise ; tu en aurais ete 
malade. Peut-etre aurais-tu ele obJigee de 
je6.ner tout aujourd'hui , de prcndre une 
medecine , et de rester dans ton lit. 
Ainsi nous n'aurions pas pu venir nous 
promcner. N'en aurais-tu pas ete bien 
fachee? 

PAULINE. 

Oui, certes. 

MA D. D-E VERT EU 1 L. 

Tu vois clone que t:1 tantc a fort bien fait 
de te refuser. :Mais je vais con Linuer de te 
dire comment se fait le 1Jcurrc. Lorsque la 
creme s'est ramassee en flottant au-dessus 
du lait, on la tire avec une grande cuillcr 
pour la mcttrc clans une autre jatle ; de-Ia, 
on la verse dans un pelit tonneau pareil a 
celui que cette femme a devant elle , et 
_que l'on appelle une baralte. 
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PAULINE. 

Ensuitc, maman, je vous prie ? 

1'1 AD. DE VE RTE U IL. 

. Lorsque l' on a ver.se la cr~me dans Ia ha-
1·atte, on se met a la battre avec un baton, 
au bout duquel il y a une peti1e planche 
rondc percee de trous. Puis, quand la creme 
a ete quelquc lemps battue, la partie la plus 
grasse commence a se separer , et se ras­
scmble en masse. Alors voila le beurre 
fait. V cux- tu que nous allions voir cclui 
qui es t dans la baraue de cette femme? 

PA lTLINE. 

J e ne demandc pas mieux , maman. 

lU A D. U E VERT EU IL. 

Yi ens, ma fiile. ( en s 'avanfant 'Pers 
la fenniere. ) Bonjour , ma bonne amie ; 
vondriez- vous nous p-ermettre de vou:· 
cemmen L vous ballez votrc beurre? 

L FER MIE RE. 

Avec plaisir , madame. Approchez- · 
vous, nu petite dcmoiselle, jc yais vous le 
rnonlrer. 

I, 



1_58 LE BE UR RE." 

MAD. DE VERT EU IL. 

V otre heurre est- il hien avance ? 

L A. FE RM IE RE. 

Oui, madame , il commence a se faire. 
( elle tJte le couvercle de la baratte.) Vous allez 
voir. 

MAD. DE VE RTE U IL. 

Regarde 1 Pauline ; vois-tu celte masse 
hlanchatrc ? c'est le beurre. Attends, je vais 
te soulever, pour que tu puisses voir jus­
qu'au fond. 

L A FE R M IE R E. 

V oyez ' ma Chere en fan t. II y 3. deja une 
par Lie de la creme qui est de venue du beurre. 
Tenez , en voici un morceau; goutez. 

PA UL! - E. 

II est vrai. 

MA D. DE VERT EU IL. 

Regarde maintenant au bout du 1J.iton ; 
cette peLite planche ronde avec des trous , 
<lont je te parlais tout-a-l'heure. 

PA LI E, 

0 ui , in.a.man. 

., 



' 

. 



le J3nuTC' 

• 



LE BEU RRE. 

MAD. DE VERTEUIL: 

C'est avec cet instTument que cette 
bonne fermiere a battu sa creme. 

L A FE R MI E R E. 

Attendez : je vais battre un moment a 
decouvert; vous en verrez mieu.x ce qui 

' se passe. ( Elle dte le baton du trou du cou­
vercle, et se met ci battre duucement. ) 

MAD. DE VERT EU IL. 

Vois-tu, l">auline, comment, a force de 
haure b creme , le heurre se forme peu a 
peu? 

PAULINE. 

Oui, maman , cela est singulier. 

L A FE R 1\1 I E RE. 

Vons avez assez bien vu, je crois, ma pe­
tite dcmoiseile. Jc vais a present remeltre 
le couvercle , car aulrement je ne puis 
battre :issez ferme. Et pui , vou le vo ·cz, 
je ferais autcr la creme hor de la baratte. 

1\1 D. D'E VERT £ UIL. 

V ous a vcz raison , ma bonne amie. J e 



LE BEU RRE. 

vous remercie de nous avoir laisse voir avec 
tant de complaisance. 

PAULINE. 

Et moi aussi, je vous remcrcie de tout 
mon cceur. J e saurai a present ce que c'est 
que le beurre, lorsque j' en mangerai. 

1'I AD. DE VE RTE U IL. 

C'est fort bien, Pauline. Sais-tu mainte­
nant comme on appelie ce qui reste de la 
creme au fond de la haratte ? 

PAUL I NE. 

Non, maman. 
M A D. D E VERT EU I L. 

On appelle cela du lait de beuiTe. 

PAULINE. 

Quoi ! maman , c' est la ce lait de beurre 
•que je prenils quelquefois le soir avec de 
l' orge mondee ou du pain ? 

M A. D. DE VERT EU IL. 

Oui , ma fille. 

PAULINE. 

Oh ! jc Paime hien, maman. 
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1\1 A. D. D E VE RT E U IL. 

Tant mieux, Pauline, c' est une fort 
honne nourriture pour ies enfans. :Mais 
vcux-tu •uc jc te dise ce que la bonne 
femme va faire encore a son beurre pour 
le renJre meilleur ? · 

PAULINE. 

Oui , maman; je serai fort aise de l' ap­
prendre. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Tu )ourras le voir toi-m~me tout-a­
l hcure. Cepcndant jc vais le le d(re d'a­
vance , afin 'Inc tu y fasses plus attention. 
Lor, que cctte bonne fer· iere aura tire de 
sa creme toul le bcurre qu' cl!e peut en 
rtYOir , ellc le b\·e a bi n an~c <le l'eau 
frakhe puis elle le retrira , pour en faire 
sortir le p tl de lait qui s y 1 rouve encore. 
Pui , apr '., y avoir 1 i un pen <le el, elle 
le petrira de nouve.1u, afiu qu1il sc Lrouve 
cgalement sale 'ar-tout. 

PAULINE. 

Et pourquoi metlrc du sel dans le beurre, 
mam:m? 
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MAD. DE VERTEUIL. 

C' est que, lorsqu' on n'y a pas mis de sel; 
il ne tarde guere a se gater , et a prendre 
un gout ranee et desagreable. :Mais plus on 
y met de sel, et plus long-temps il se con­
serve. Regarde, Pauline , la bonne fer­
miere est maintenant occupee a laver son 
beurre. 

L A FE R. MI E R E. 

V oyez-vous, mon enfant, comme il en 
sort encore du lait. Il y a aussi des petits 
poils de la vache que j'ai grand soin d' oter, 
pour que mon beurre soit hicn propre. 

M AD. DtE VERT EU IL. 

Eh bien ! Pauline, ce beurre ne com­
mence-t-:-il pas a te paraltre friand ? 

PAULI NE. 

Oui, maman. 

MAD. D E VERTEUIL. 

Veux-tu que je prie cettc brave fcrmiere 
· de nous en apporler demain pour dej1::u.ner? 
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PAULI NE. 

Oui , maman , j' aurai plus de plaisir a le 
manger apres l'avoir vu faire. 

MAD. DE VERT .E_U IL. 

V oudrez - vous bien, ma bonne amie , 
nous apporter demain une livre de votre 
beurre? 

L . FERM IE RE. 

Tres-volonticrs, madame. 

1\1 AD. DE VERT EU IL. 

Vous me connaisscz, je crois, et vous _ 
savcz ou je demeure !' 

L F E R l\Il E R E. 

Oh , si je connais m::idamc de V erleuil ! 
vraiment oui. Jc n ,us porlerai dcmain 
une livre de mon bcurre; ct lorsque vous 

voudrcz encore vcnir en voir faire d'autre, 
vous en etes la ma·t1ressc. 

I A D. D E YE R TE "C IL. 

J e vous rends grace de votre. eomplai :i 
sance. 

ll A UL I,E. 

J e vous suis aussi bicn ohligee , ma 
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bonne am1e , de m'avoir laisse voir faire 
votre heurre ; et, lorsque j' en mangerai 
dem:1in a mon dejeiiner , je me souVIen-_ 
dr ai encore de votre bonte. 
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TOU'T UN PAYS 

REFORME P AR QUA'fRE ENFANS. 

S R le penchant d'l:me colJinc qui s'eleve 
a quelque distance de' Par.is , on aper,;oit 
de loin un village dont la situation parait 
si riante, que les voyageurs les plus pres­
ses de·scendent ordinairement de lcur 
voiture ponr aller y j oui il.e la perspec­
fr.re d\me conlree delicieuse. Vous allez 
croire que les cnf< D3 <ie ce vilJ~ge doivent 
s'y trouver fort heureux. Sans d.oute ils 
le sont aujourd hui. l\lai3 autrefoi com­
l)ien ils etaieut i plaindrc j D'cu ven nit 
do!lc leur malheur , me direz - ·mus ? 
Etaicnt-ils otn-enl n11la lcs? A · contraire, 
!'air qu'ils re piraient depui le berceau 
etJit le plus fayorJblc pour la sante. 
Lcurs parens etaient-ils pauvres ? Vrai-
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ment ils n'etaient pas riches ; mais ne 
peut-on pas vivre tranquille et satisfait 
sans <le grandes richesses ? ' 

U'ou venait done leur malheur, de­
mandez-vous encore 7 Eh bien ! s'il faut 
vous le dire, c'est de la mauvaise educa­
tion que quelques-uns d' entr' eux avaient 
re<s,ue , et des mauvais exemples qu'ils 
donnaient am;: autres. Ils avaient sur-tout 
le defaut d'etre hargneux et turbulans.· 
Des qu'il s'en trouvait seulement deux 
ensemble, il y avait bientot une querelle 
etablie. 

Ah ! te voila, Colin? oh ! quelle sotte 
mine te donne ton habit neuf ! C' est ap­
paremmen t qu' il fait honte a tes gue­
nilles. Bon ! c' est bien d'un habit neuf 
que je me soucie, vraim~nt. l\ilais tu fais 
le fi er, je crois , avec ta veste rouge et 
tes has hleus. J e ne sais qui me tienL que 
je ne te jette dans cette mare , pour te 
mettre tout entier de la meme couleur. 

·v oila une legere idee des complimens 
qu' ils .avaient coutume de se faire en 
£

1ahordant. Des paroles ils en venaient 
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hient~t a des suites plus tristes . Ils se 
donnaient des gourmades , s'arrachaient 
les cheveux et se trainaient dans la houe. , 
jusqu' a ce que leurs' parens vinssent les 
separer a grands coups de baton. 

Aussitot qu'il paraissait un etranger 
·dans le village , ils disputaient aux chiens 
le privilege de courir apres lui et de le 
tracasser. 

A l' ecole , ils se disaient des rn1ures ; 
ou se donnaient des coups de pieds entre 
les banes. 11 fallait hien que leur ma1tre 
a la fin s'en aper9'1t, et vfot leur donner 
sur lcs oreillcs. Il y en avait tous les jours 
cinq a six de scverement punis. Aussi 
n'allaient-ils qu'a regret a l'ecole; et, lors-

•qu'ils y etaient envoyes de force par leurs 
p eres , ils prenaient le chemin le plus 
long , arrivaien t tard, faisaient mal lem~s 
dcvoirs et recevaient une punition nou­
velle. 

lls n'etaient pas plus heureux hors du 
temps de l etude ; car ils ne pouvaient 
4ller tour-a-tour les uns chez lcs autres 
pour s amu.ser ensemble , at.tendu qu'ils 
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ne savaient s' accorder qu, a faire ilu mal ,, 
el que leurs parens etaient excedcs de leurs 
criailleries. 

lls pass.'.lien . ainsi totHes leurs journees a 
se querell er et a se bat1 re dans les rues, a @t ·e repri nandes OU ptrnis a l'ecole' et a recevoir de severes reproches de leurs. 
pcrcs , Jorsqu'ils rentraieil t au logis. 

V oila exaciement le tableau de la vie 
qu'ils n enaicnt aul.r .fois. 11 vous tar<le 
sans <loute cl' apprendre comment s' opera 
le changeme, t <1ue je vous ai annonce. 
E11 voici l'h istoire fidelle . 

Au bout du vilbge, il y avait une })elle 
maison qu'un homme riche de la viHe , 
nomme 1\-1. de Guercy, venait il.'acheter 
a dessein d'y etahlir son sejour. On l'at­
tendaii. de moment en moment avec sa 
famille. 

L es eux vo·tures qu i l'amenaient, lui, 
sa femme , ses enf-lns et ses clo11es1 iques , 
parnrent enfin sur la grande route. Au 
bruit qui s' en re an,tt , tous les enfans 
au v:1 age s'assemb ereut pour les voir 
passer. l\'Iais au lieu de les saluer poli-
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ment, ct Je Jes recevoir avec des rnar­
quc_s de joic el d1amitie, ils ne firent que 
ponsscr Jes ecfats de rire moqueurs , ct 
les sui \'fC ~vcc des hue es. 

Les en fans de lU. de. Guercy avaien t 
rcmarquc cclte vilaine conduilc , et s'en 
ctaicnt parle tot1t bas les uns aux autres. 
Ils ne co11ccvaicn t p;1s comment des en­
fans pouvaient elrc si grossicrs. lls appri­
rent bicntot a Jes mieux conna'J'tre. 

Us allercnL des le lend cmain faire une 
pct i Le cours dans les en virorn; , pour re­
connat tre le pays. Il fallait traverser le 
village. Le pr•1 mier qui Jes apen;ut, cou­
rnt cu a,-e rtir ses camara<1es , qui so.r­
tircnt .1ussitot par cssaims de leurs cab.;i.­
n s. Les plus sauvag , nc .s'ann . aicnt que 
jusq11'au senil, et, lor qu'ils le voyaient 
preL a pa er, il rentraie11t precipitam­
inenL en Jeur fermant la P?rte au nez; 
le aul r s 1., rcgardaien t in solemn en t 
sans lcur rcudre leur salut , ou n'y repon­
dai nt que par d<-' grimaces et des rcn!-· 
rences moqueu es. 

J -e sens, me.:; dters amis , combien ce 
I. 15 
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details doivent vous para1tre penib]es. 
l\'Iais qui de vous pourra deviner com­
ment les enfans de l\'I. de Guercy se con­
duisirent env-ers ces polissons? Leur ren­
dirent-ils leurs insultes , ou s'en venge­
rent-ils par des coups? 

Non, non. Ils firent bien mieux. Et 
comment done ? le voici : 

Ils poursui-vi.rent .tranquillement leur 
chemin , non-seulemcnt sans temoigner 
It~ moindre resscntimcnt ; mais encore 
sans para1tre remarquer rien de ce qui se 
passait autour d'eux. J.\,lais a peine furent­
ils en lres dans un petit Losquet a l' extre­
mite du village, qu1ils eurent ensemble l'en­
tretien que jc vais vous rapporter, apres 
vous avoir fait connattre leurs noms. Louis, 
Auguste, Charles et Frederic, c1est ainsi 
qu1ils s'appelaient par ordre d'ase et de 
taille , en commen~ant pal' l'atne. J e me 
fais un devoir de vous les designer Lien 
clairement , afin que vous puissicz juger 
vous-memes a qui appartient l'avis le plus 
raisonnahle clans les deliberations qu'ils 
:vont prendre sous vos ycux. 
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J'ai bicn connu des mechants petils 

gan;ons dans ma vie , dit Frederic, mais 
j'avoue que je n'ai pas encore vu_ d'aussi 
mauvais sujets ei_ue ces petits paysans. 
J'elais tente d'en choisir un de ma taille, 
pour lui apprendre a vivre. Savez-vous 
cc qu il faul fai re ? · · ous n'avons qu'a 
couper ici chacun notre baton , et, en re­
passan L dans le village , nous en distri­
huerons de volees a tous cetlx qui s' avise­
ront de nous insulter. V oila , je crois, le 
meilteur parti qu nous ayons a prendre. 

J pense cornmc F rederic , s'ecria 
Charle . 11 faut savoir nous faire respec­
ter tlan Jc pays. Louis , ne pcnses-tu pas 
comme nous? 

LOUIS. 

on, je ou assure ; et je me gardera1 
Lid 1 <le tremper dans un pareil complot. 

A G STE. 

Louis a rai on : ce scraicnt de belles 
afTaire que nou ferjon a noire famille, 
pour a bicn- enue dans le village. 
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LO UIS. 

Et s'il nous arrivait un malheur , et 
que l'un de nons fut ra11porlc couvert de 
hiessur s a. nos parens , pensez-vous quel 
scrait leur chagrin , et ne scriez-vous pas 
i ,consobb]es de les avoir si crueUcment 
affoges P 

FREDE I'tl c. 

Effectivement; je ne songeais pas a cela. 

C II AR LES. 

Eh bien ! Louis , tui qui es l'atne , tu 
0.01s penser plus sascmen t que les aulrcs ; 
dis-nous ce que nous avons a faire. 

LO UIS. 

Ce que nous avons a faire , mes chers 
amis, c)cst de ue rien faire du tout. En rc­
prochant a ces peti1s gar\ons leur gros­
sierete, nc seraiL-il pas ridicule de nous 

1 . , " ? montrer p us gross1crs qu eu..'(-mcmes. 

FREDERIC. 

Il est vrai. 
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LOUIS. 

Cc n'esl pas tout encore. Si , au lieu 
d'allcr lcur faire unc querclle, nous pou­
vions lcs guerir de la manie d'elre si que­
reJleurs , nc serait-ce pas tout ensemble 
q.n gr<. nd plaisir et une grandc gloire pour 
nous? 

CH A RLES. 

Oui; mais comment en venir a bout? 

LO IS . 

Vraimcnt, c'est ici la difficulte. Cepen­
danl on pourrail.. ... Oui , ii me vient m1,e 
i<lec. 1-~coutez. 

AUG STE , Cll_\.RLES ET FREDERIC. 

Oh ! voyon , yoyons , voyons. 

LO IS. 

Vous souvenez-vou tiu 1our ou l'on 
11ou amcna no1re g1-and rhien Ca tor, 
pour le mcttrc a l'attache it:rns la cour? 
You- ouvc 1ez - Yous con,hien il eta.it 
sam'agc et grondcur ? Te rJppelle - tu, 
l'reJcric qu.'tl <l. ,lJula par 1c dec1 u·~•' 
· belle dents le pan <l.c Lon h;.L:t? 

! - ·r-' 
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FREDERIC. 

Oh oui ! je rn'en souviens. II m'auraii 
mis en pieces , si je ne m'etais sauvc. 

LOU IS. 

_ Notre papa nous donna a ce sujet un 
fort hon conseil. -~Ies enfans, nous <lit-il, 
gardez-vous bien il.'aller agacer Castor. 
Au lieu de lui lancer des pierres , jettez­
lui de temps en temps un morccau c.e pain , 
et vous vcrrcz au bout de quelques jours 
que son car:ictere se scra peu a peu adouci , 
~t qu'il prendra meme de l'att:ichement 
pour vous. Jc vous garantis que de cette 
1naniere YOUS pourret bientot JOUer avec 
lui sans peril. 

AUGUSTE . 

.En effet , cela ne tarda pas long-temps 
a arriver. Loin de chercher a nous mordre, 
il fut le premier a nous faire des caresses.. 

FREDE RI c. 
J e lui monte aujourd'hui sur le dos ,1 

ct jc lui mets le poing dans 1~ gueul.e sant;; 
qu' il :µie fas$e de m~l~ 

I.. 
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LOU IS. 

V ous vo,rez done, mes amis , ce que 
l'on pei:t gagner par la douceur. 

CH A RLES. 

Oui; mais ou veux-tu en vemr avec 
ton chien? 

LOUJ s. 
A une chose toute simple. C'est que des 

creatures douees de raison ne doivent 
pas etre sans doule plus intraitahlcs que 
des chiens. Ainsi done , si nous sommes 
p.:irvenus, p~lr de hons traitemens, a aclou­
cir le carac!~rc sauvage de Castor, nous, 
avons la plus Lelle esperance de refonner 
aussi. de la memc mani~re l'humeur que­
r ,l[ense de ccs petits p.:rysans. Oui , mes 
freres , j'ose vous promettre qu'avec de 
Ja patience ct de la moderation n uus vien­
clro11 a bout de lcs changer , et de nous 
concilier peut-elrc lew· plus tendre atta­
chemen t. 

Ces paroles , prononcecs avec beaucoup 
de grace , firenl une impression si 1Ye 

{iur la petite troupe, qu'il fLh resolu, tou.t 
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d'une voix , de suivrc Je plan propose 
par Louis. Ses trois freres venaient a 
peine de lui donner leur consentement , 
qu ur1 bruit soudain se fit entendre dans 
les broussailles. Ils tournerent 1es yeux: 
de ce cote. Quelle fut leur surprise , en 
croyant apercevoir leur papa. C'etaiL lui­
meme, en effet , qui les avait suivis de 
loin dans leur promenade. A yan t rcmar­
que la veille , aussi bien qu.'eux-mcmes , 
la grossierete des petils gar<;,ons du village ~ 
ii avait craint qu.'ils nc sc portassent a 
quelque insulle envers ses enfans , ct il 
a.vait voulu observer ]a maniere donl ccu..~­
ci sauraien t se conduire. 

Son premier mouvement fut de pren­
ore Lou·s dans ses hras et de le serr-er 
tendrement contre son sein. Tu viens de 
me donner une grande joie , mon che:r­
fiis , lui c1it-i! ,. en detournanl ces pelils 
fanfarons de la Lelle expedition qu'il~ 
mcditaicnt. J e te sais hon gre aussi , rnon 
cl1er Auguste , d'avoir si bien srconde 
ton frere. Pour vous , messieurs, je de~ 
vrais yous punir d'avoir voulu user de 
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violence ; mJis je vous pardonnc , parce 

, d' , · que vous n avcz pas encore assez expe-
rjence ct de reflexion , pour pressentir 
lcs suites facheuses auxquelles vous etiez 
pr~ls a vous exposer , et sur-tout pa~·ce 
<Jnc vous vous etcs rcndus sans resistance 
aux sages conscils de vos a1nes. 

Aces mots, les enfans de lH. de Guercy 
se jctercnt taus clans t:cs 1ras, ct, apres 
1 avoi · accable de c:lresses , ~ils lui pro­
rnircnt de res l · r faleles a la resolution c1u' ils 
venJicnt de prendre. 

Ce n'est pas yotre honne volont.e que 

je Sllspecle, leur rcpondit 1'1. de Guercy, 

ma1s JC crams ..... 

LES EN FA JS" S. 

Eh I quoi done, mon papa? 
1\1. DE GUEllCY. 

C om.hien croyez-vous qu'il fau<lra de 
trmps vour faire reussir complctement 
YOLrc projet? 

FR EDE RIC. 

Tc ne de1 1arn1e pa plus de qumze 
jours. 
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C lI AR LES. 

Oui , un mois , tout au plus. 
AUGUSTE. 

Ah! mes freres , comme vous 1allez vhe 
en hcsosne. 

M . DE GUERCY. 

Et toi, qu'en penses-tu, Louis? 
LOU IS. 

J e ne saurais vous dire le temps bien 
juste , mon papa.; mais je crois quc nous 
serons fort heureux si cetle operation ne 
nous coute qu 'une seule annee. 

M. DE CUER.CY. 

J e suis exactement de ton a vis , et 
,,oila ce qui cause mon inquietude. J e 
crains, mes chers amis, que votre cons­
tance ne puisse se sou lenir aussi long-temps. 
ll n 1a faUu qu un instant a Charles et a 
Frederic pour ctre frapp 's des sages con­
seils <le leurs freres . Mais considerez, mes 
enfa11s , que, depuis le n omen t ou volre 
raison s1 est developpfr , je me suis all a­
che s~ns ccsse a vous inspirer cle hons 
sentim<ms et de ho1i.s pr.incipes. J e viens 



.PAR QUATRE ENFANB. 179 
m~me de qu-itter le sejour de la ville 
pour me consacrer tout entier a votre 
:instruclion. Ii n'en est pas ainsi des pe­
tits gan;ons du viltag·e. Abandonne_s a 
eui-m~mes en quittant le sein de leur 
mere, ou prendraient-ils de§ idees d'hon­
ncur et de gcnerosite? Leurs parcns, oc­
cup(!s , des le point du jour, d'un travail 
opiniatre, n' ont pas le loisir de 1cs ins­
trnirc. 

Il n'y a que le m.::dtre d'ecole et le cure 
qui puissent leur donner, en general et­
cl.~ temps en temps , quelques lec;ons de 
co:nduite, tandis qu'il faudrait suivre cha­
cuu a·eu.,"\: en 1)articulier a chaquc instant 
de la journee. Yous ne devez done pas 
etre surpris que ces cnfans , entrafoes 1 un 
par l'autre , prennent de mauvaises ha­
bitutles et s'y forl1fient. Yous savez, d'a­
pres votre propre experience , que cc 
n ' cst pJ.s une petite affaire que de les 
deraciner. Ainsi , pour v nir a bout de 
votre entreprise , il YOU !al_:!.dra vaincre 
Lien des difficult ·'s. Jene dis pas ce\a d· ns 
la vue de vou.s detourncr d'un si nobie 
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dessein; c'cst au contraire pour vous en­
courager a le faire reussir. V ous aur ez 
hien plus que de la gloire a gag11er a son 
succ~s. Ce n'est pas par vos disc.ours?° 
c'est par vos exemples que vous parvien­
drcz a l'ohtenir. Vous ne pouvcz corriger 
vos elcves sans vous perfeclionncr vous­
m~mes, et par consequent sans me don-
11cr la plus grande joie que puissc goO.ter 
un cceur paternel. 

Pendant ce discours , i\'l. de Guercy 
avait eu le plaisir de lire dans les yeux et 
sur le front de ses enfans tous les senti­
mens propres a flatter ses esperances. 
Apres avoir enfla1m111:~~leur zele par des 
motifs d'honneur , ii leur fit sentir la 
bonte qu'il y aurait pour eux a le lais_ser 
lachcment eteind.re. Le sort de ce village, 
Ieur dit-il, est en1 re vos maim,. Songez 
que si, apres avoir cl'ab ord aide ces en­
fa11s a sortir de Jeurs vices , vous les y 
laissez ensuite reiomber , vous ne ferez 
{[UC les rendre plus coupables , puisque 
vous leur aurez fait per<lre l'excuse qu'ils 
avaient au moins dans leur ignorance. 
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Quels reproches affreux n'auriez-vous pas 
alors a vous faire a vous-memes? 

Non, non, mon papa, s'ecrierent a la 
fois tous les enfans : ne craignez point de 
nous voir perdre courage. Nous vous ai­
mons trop pour vous donner jamais ce 
chagrin. 

La nuit , pr~te a s'avancer du bout de. 
l'horison , vint les interrompre dans les 
douces effusions de tendresse qui sui vi­
rent ce transport. Us sortirent du hoc~()'(! 
en se tenant tous par la main. L'entre­
tien con Linua de rouler sur le mcme sujet 
a ]cur relour, et pendant le reste de la 
soiree. Apres quelques instructions genc­
rales, 1H. de Guercy dit a ses enfans qu' il 
lcur ahandonnait le maniement de toute 
cet le affaire , et qu'il ne ferait que les 
aider de ses conseils , s'ils croyaient en 
avoir besoin pour la conduite de leur 
plan. 

Ils ne tarderent pas a le mettre a exe-, 
culion. Lear premiere idce fut de se mon­
trcr souvent dans le village , pour fami 
liariser les petits paysans avec leur pre 

I. 16 
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sence. 11 y eut hien d'ahord quelques sour des 
huees , dont il n'aurait tenu qu'a eux de 
faire des sujets d'escannouche; mais ils ne 
firent pas semhlant de les eutendre. Plus 
les petits gan; ons se montraient grossiers 
et sam-ages , plus lcs quatre freres se pi­
quaient de politesse envers eux. Qu' est­
ee done que cela , disaient ceux-ci ? est-ce 
que les en fans de la ville u' on t point de 
courage ? Ah! ils en mon-1 raient bien plus 
sans doute dans une pareille moderation 
<ru'il n'en aurail fallu pour se baure, 
puisqu'ils savaient ·triompher de la vio­
lent<> <lemangeaison qu'ils sentaient quel­
quefois , sw·-tout Charles et Frederic , 
de se retourner hrusquement pour faire 
le coup de poing. . 

Cette con<luite nc pouvait manquer cle 
leur reussir. Au bout <le quelques jours, 
les petits paysans, lasses de les houspiller 
en vain , les laisserent passer a leur cote, 
sans y faire la moindre attention. Ils ne 
furent plus remarques que des gens rai.­
sonn ahles , qui , s' etonn~mt de lcs voir si 
doux et si reserves , les salu.aient a leur 
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j:K1ssage avec un air de hienveiJlance. Les 
en fans de IH. de Guercy profilerent de 
celte disposition pour lier conriaissance 
avec quel4ues-w1s · d' entre eux. lls leur 
fi.rcnt Jdro.itement des ques·tions , afin de 
conna~I re les pauvres vcu vcs et les vieil­
b.rds iufirmes qui ayaient besoin de se­
cours. Comme leur pere avait pour prin­
cipe qu'ils eussent toujours de l'argent a 
leur <lisposi1ion, ils resolurent de consa­
crer leurs petites economies a suhvenir 
aux necessites des plus malheureux. Leur 
plus douce recreation etait d'ailer eux­
memes les voir et de leur porter des sou­
lagemens. L'esperauce ct la consolation 
entraient a leur suite dans ces mi.:-erablcs 
chaumiere , qui ne relenti saienL avant 
leur arrivee , que des soupirs de la dou­
leur, et souvcnt des eris <lu desespoir. 

Le recit de leur bienfais,mce avait deja 
courn de cabane en cabane dans toute 
Pe1en<lue du village. Les petits paysans 
etaient tout elonn 's <l entendre leur pa­
rens ne parler qu1a\·ec des expres ions de 
respect de ce memes enfans c1u·ils se don-.: 
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naient les airs de mepriser. lls n'en au~ 
raient peut-etre pas voulu croire la re­
nommee sur sa parole. 11 fallut bientot, 
en d~pit d'eux-memes , que leur propre 
experience servit a les faire revenir de leur 
injuste opinion. 

Un petit gar~.on avait perdu une piece 
'de douze sols, qqe sa mere lui avait donnee 
pour aller acbetcr du pain. II se a-esolait, 
cans la crainte d'etre battu s'il ne la re­
trouvait pas. Un des _enfans de l\'I. de 
Guercy vint a passer pres de lui, s'informa 
du sujet de sa peine , l'aida dans ses re­
~herches , et, les voyant inutiles , il lui 
o.onn~a de sa poche la petite somme qu'il 
avait perdue. 

Un autre , en jouant imprudemm_ent 
pres d'un fosse, s'etait laisse tomber dans 
l' eau jusqu' au menion , et ne pouvait 
regagner le Lord. Un des en fans de 1"1. de 
Guercy entendit ses eris de la prairie voi­
sine, accourut a son secours, et~ au risque 
de SC noyer lui-meme ' il parvint a le 
ntirer de la fange verdatre ou il barl:>0,­

tait .. 
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Or , devinez , parmi lcs quatre freres , 

cem: qui avaient fait ces deux honnes 

actions ? C'est Frederi~ qui avait fait la 

premiere , et Charles la seconde. Leurs 

noms demandent a etre cites avec d'autant 

plus d'exactitude, qu'apres vous les avoir 

montres prets a se hattre avec les petits 

paysans ' vous auriez ete tentes peut-etre 

de les soup<;onner de mechancete, ce qui 

assurement n'etait pas dans leur caractere: 

ils etaient courageux sans en etre moins 

sensibles. 
D 'un autre c6te, Louis et Auguste , , 

dont la pru<lence aurait pu parahre a vos 

yeux un defaut de hravoure , eurent 

Lientot occ~sion de signaler cettc vertu. 

Un loup s'etait jete au milieu d'un trou­

peau , et apres avoir massacre plusieu:-s 

brebis , il en , avait pris une a la gorge , et 

Ia r jetant sur son dos , il l'emportait en 

la foucttant de sa queue. L e petif berger , 

qui etait pourlant l'un des plus hargneux 

du village , avait pris lachement la fuite 

a la premiere appro he du loup. Louis et 

Ansuste rcncontrerent dan.s un chemm 
1~ ! 
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etroit l'animal ravisseur. Celui-ci , con­
tent ae sa proie , enfilait fierement sa 
rout'e, sans s'embarrasser des deux freres, 
dont la taille ne lui inspirait pas heaucoup 
de frayeur. Ceue rencontre eut cependant 
pour lui des suites plus facheuses qu'il ne 
semhlait !'imaginer. Louis avait un baton 
noueux , dont il deehargea un coup si 
fort sur la jamhe gauche du loup , tandis 
qu' Auguste lui donnait du sien sur la 
tete , que !'animal feroce , devenu tout­
a.-coup plus timide que la brebis dechiree 
en tre ses den ts , la lais.sa tombe.r de sa 
gueule sanglante, et s' enfuit en heurlant 
comme un desespere , sans avoir rempor­te d'aulre avantage sur les deux jeuoes 
champions que le p.rix de la course qui 
lui res ta malgre leur poursuitc, quoiqu'il 
ne fut en etat d'aller que sur trois jamhes 
seulement. 

J e vous laisse a penser combien cet 
evenement, dont le petit berger alla tout 
de suite raconter l'histoire dans le village, 
bouleversa les idees de ses compagnons. 

'

1 

lls avaient repousse les enfans de ~I. de 



Yac;e 1/lo , 
L 

Tou{ 1.111 Pm-s n~formc­

, rar (1 tw.(1\ ]~n(;_ns , 





PAR QUATRE ENFANS. 187 

Guercy par dedain, ils n'osaient plus en 

approcher par respect. Une circonstance 

heureuse parvint enfin ales reunir. 

Les quatre hons freres jouaient en-· 

5emble d:ms b grande cour de leur mai­

son. La balle s'ecarlant de son hut, passa 

par-dessus la muraille , et alla tomber sur 

le grand chemin , au milieu d'une foule 

de pctils pay :ms qui revenaient de l'e­

cole. Quelques jours plut6t , cette balle 

aurait etc surernent une pomme de dis­

corde : les petits g.an;ons n'auraient pas 

,,oulu la rend.re , et Charles et :Frederic 

n'etaient pas d humeur a la laisser sans 

combat ntre leurs mains. 11 en arriva 

tout autrement ce jo\lr-la.. Celui 1 qui l'a­

vait rama~see s'empressa de la rapporter 

a Louis, qui venait la chercber; il la lui 

present3 meme avec tant de grace , que 

Louis l'invita, ainsi que ses ca.uiarades , a 
venir elre temc.ins de la partie-. Cc fut 

pour eu.,~ la premiere occa ion d appren­

dre combien le plai ir gagne a etre goute 

sans trouble et sans altercation. l\Ialgre 

leur extreme viva.cite , les enfaru; de M. 
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de Guercy ne s' emportaient point les uns 
~ontre les autres. 11s ne se faisaient point 
de mauvaises chicanes dans les cas dou­
tcux; chacun etait le premier a se con­
damner lui-meme quand il avait tort; le 
vainqueur avait aussi peu d'orgueil , que 
le vaincu de jalousie ; et la partie s'a_,_ 
cheva sans qu'on e·ilt pu deviner l'ins~ 
tant d apres , a aucun mouvement d'inso­
lence ou de depit, qui l'avait gagnee ou 
perdue. 

Le temps permettaii. d'en jouer encore 
unc autre avant l'heurc du dlner. On en­
gagea ks petits paysans a prendre part a 
ceLe-ci. Louis et Frederic d'un cote , Au­
guste et Charles de l'aulre , se partagerent 
la petite troupe avec au1ant d'egalite qu'il 
fut possible. Et, qui le croirait !' cette se­
coude partie ne proJuisit pas plus de dis­
pute que Ja premiere , taut les enfans de JH. 
de Guercy avaient deja pris d'ascendant 
par la force de leur exemple. 

11s eurcnt le plaisir de rcmarquer , le 
soir m~me , le hon cffet de cette premiere 
le~on. En traversaut le village , ils enten~ 
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dirent prononcer leurs noms avec des ap­

plaurlissemens: ils s'approcherent emus de 

joie. Il venait de s'elever une discussion 

entre les joueurs , et l'un d'eux s'etant eerie 

qu'il fallaif jouer sans querelle, comme ils 

l'avaient fait le matin avec les enfaus de 1\'I. 
de Guercy, ils avaient tous battu des mains 

a cette,proposition. 

Depuis ce moment, les enfans de ]\'I. 

de Guercy commencerent a gouter les jouis­

sances les plus flatteuses. En frequentant 

de plus en plus Jeurs jeunes instituteurs_,· 

Jes petils paysans s'altacherent ales pren­

dr pour modeles ; et ceu.x-ci , de leur 

c6te , auraient rougi de leur donner 

l'exemple de quelque defaut. De-la nais­

sait entrc cu.~ une vive emulation a qui 

se distinguerait par la conduile la plus 

s en ee. 
Admis librement dans la maison de 

1\-1. de Guercy , lcs petits gan;:ons du vil­

lage voyaient ses enfans se li·uer gatment 

a. l'etude , el remplir leurs devoirs avec 

a1,1tant <l 'ar<l.i11r qu.ils en meltaient a se 

diverlir ; ils en deyinrenl a lenr luur 



190 TOUT UN PAYS REFORM£ 

plus ~tudieux et plus appliques , sur-tout 
ceux dont les quatre freres payaient les 
mois d'ecole, et qui cherchai,enf a temoi­
gner une douce reconnaissance a leurs birn­
faiteurs par l'hommage des fruits ftleme de 
lcurs bienfaits . 

.En voyant les enfans de 1\11. de Guercy 
vivre entr' eux dans la plus rutime union , 
et ne disputer ensemble que de complai­
sance et de soins de!icats , les petits gar­
~ons du village resolurent de quitter leur 
ancienne hahitude de se chamailler sur les 
plus frivoles sujcls. Bientfit. on n'entendit 
plus parler de querelles, encore moins ae 
batteries; et, s'il s'clevait de loin en loin 
quelques petits demcles , ils etaicnt Lien­
tot termines par l esprit de justice d~s 
quatre jeunes fr~res , que l' on ne manquait 
jarnais de prendre pour arhilres du dif­
fercnd. 

Les enfans de lH. de Guercy conti­
nuerent toujours d'cmployer !'argent de 
leurs plaisirs a soulager les hesoiris des 
pauvres. Les petils garc;on3 du village 
auraient bien voulu pouvoir les imitc.r 
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!ur ce point : mais , comme leur hourse 
etait fort m:il garnie , ils chercherent du 
moins a y suppleer d'une autre maniere. 
lls partageaient leur pain avec les enfans 
qui n'en avaie11t pas ; ils aidaient les 
vieillards a marcher dans les chemins 
dif!i ciles ; ils se chargeaient de leurs com­
missions , et leur rend:ijcnt avec empres­
scmcnt tous les hons offices qui etaienl a 
leur portee. 

Les voyageurs qui avaient traverse 
quelques mois auparavant ce village ne le 
reconnai saient plus. Au milieu <les insultes 
qu'ils avaient es uyees a chaque pas, ils ne 
recevaient plus que des sccours obligcans. 
C'c:Lait a qui preno.rait soin de leurs che­
van, , J. qui lcs conouirait a l'auberge, a qui 
Jcur ind:qucrait le chcmin ou lcs per onnes 
qu'ils clemandaient , en un mot, a qui 
leur marquerait le plus d'egards et de hien­
veiltmce. 

Les peres de ces enfans , dont l'humeur 
autrefois etait continuellement aigrie par 
les chagrin que ceux-ci leur faisaient 
continueUement essuyer , connurent enfiu 
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le . plaisir si _ doux de s'abandonner aux 
mouvemens de la tendress~ paternelle. 
Sensibles a ces caresses , les enfans en <le­
vinrent encore meilleurs pour pJaire aux 
auteurs de leurs jours. Plus de divisions 
entre les voisins pour les miserables que­
relles de leurs enfans. La paix. qui ref;Ilait 
dans chaque menage avait am;ne un 
traite d'alliance entre toutes les chau­
mieres. 

Ce n' est pas tout. Comme il se tenait 
sou vent des marches clans le village, les ha­
hitans des hameaux des environs avaient 
frequemment occasion d'y venir faire 
leurs empletes. lls furent hientot frappes 
du changement qui s' y etait opere , et 
plus surpris encore d'en apprendre la 
cause. Oh ! comme ils auraient voulu 
avoir aussi l\'I. de G.uercy et ses enfans 
au milieu de leurs habitations ! Ces vreux 
furent hientot exauces en quelque ma­
niere. 

Le printems qui venait de rendrc a 
la nature sa couronne de fleurs , voyait · 
fleurir pour la I!remiere fois darn, ce can-, 
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ton , des vertus qui lui avaient ete jus­
qu'alors bien etrangeres. L'innocence et 
la joie paraient de nouveaux charme4 
ces riantes campagnes. Les enfans , re­
pandus par handes sur la prairie , y 
jouaient en paix comme des troupes de 
freres. Quelques-uns etaient couches sur 
le gazon , et le rouge enflamme de le-qn 
joues formait un contraste charmant ave1 
sa douce verdure. L'eclat de leurs yem 
n'etait plus terni par les larmes; la can­
. deur de leurs fronts n' etait plus voilee 
par de sombres projets de mechancete ; 
le sourire regnait sur leurs levres , et la -
proprete sur leurs v~temens. Les oiseaux ~ 
dont ils aYaicnt cesse de troubler les 
amours ,. voltigeaient avec confiance sur 
leurs tetes , venaient sans effroi ramasser 
autour d eux les mieLtes echappees de leu.r 
houche , et semblajent a l'envie chercher 
a les payer de la liberte qu'ils laissaient a 
leurs pelits, par des chants pleins d'alle-. 
gresse et de reconnajssance. 

Les paysans, qui n'avaient jamais joui 
d'w1 si doux spectacle , ne pouvaient con-:; 

I. 17 
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tenir l' exces de leur surprise et de leur 
satisfaction. l\ilais, parmi tous ces peres , 
quel etait celui dont les transports pus­
sent egaler le ravissement de l\il, de Guercy 7 
J e vois done enfin regner au tour de moi 
le honheur , se disait-il , et ce bonheur 
general est l' ouvrage de mes enfans. Ah ! 
leur vie entiere sera heureuse , puisqu'ils 
connaisse..nt de si bonne heure le charme 
de la bienfa.isancc , la plus douce des ver­
tus. 0 mes hons fiJs ! combien je dois 
vous cherir ! Les vieillards vous benissent , 
les femmes vous carressent, les petits sau­
tent de joie autour de vous , tout le 
monde ici me dispute le plaisir de vous 
aimer. 

Le term~ d'une annee , que Louis avait 
demande pour donner un plcin succes a 
l'entreprise qu"il venait d'executer avec 
ses freres , devait a .-river le dimanche 
!uivant. l\'I. de Guercy qui en avait pris 
exactement la date sur ses , tablettes , 
voulut solemniser ce jour par une fete 
brillante qui en eternisat la memoire dans 
le village. Pour mieux jouir de la surprise 
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de ses en(ans, il les mena la veille , des le 
matin , faire une longue promenade , tan­
dis que tous ses domestiques restaicnt a la 
~uisine, occupes de mille preparatifs. Ja­
mais le four de la rnaison n' avait ete si 
!lien cbauffo que ce jour-lt. 

Le lendemain, lorsque le service divin 
fut fini, ]H. de Guercy sortiL le _premier 
de l'eglise, et, ayant rasscmb1e les pay­
sans devant la porte, il les engagea tous, 
peres et enfans, a le suivre vers sa mai- -
son . L 'interieur de la cour etait garni de 

tables propremcnt dressees, autour des­
'luelles il les invita a s'asseoir. Etant ~n­

snite monte sur le perron avec ses quatre 
fils : cc l\Ics amis , dit-il, je vous pre ent~ 
» mes en.fans. 11s vieonent de travailler 
,, une annee entiere a faire le bonheur 
« <.l vfitres. J e vois aver. la plus vive sat is-
» faclion qu'ils n ont pas lrop mal reussi 
>, dans leur ouvrage. Profitons, vous et 
» moi, de l utile le~on qu'ils nous ont 
» donnee. 1\Icttons dan nos affaires une 
» aussi bonne int lli§ence que vo n-
» fans et les miens en mettcnt dans leur 
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,1 plaisirs. J e sws riche , et vous avez 
» hesoin de ma fortune. Vous etes laho ... 
v rieux, et j'ai hesoin de vos travaux. Je 
>> me propose d'acheter la terre d'ot\ de­
» pend ce village ; nous y vivrons unis. 
» par les memes nc~uds que ces enfans. 
» J e vous donne les miens a aimer au­
,, tant que je veux aimer les votres. 
» Que cette heureuse contree ne soit plus 
» hahitee que d'une seule famille , ou 
» tous , sans distinction , travaillent de 
« concert a sa prosper~e. » 

II avait a peine acheve ce discours , que 
les paysans s' elangant de leurs sieges , vin­
rent se precipiter a genoux devant lui 
sur les marches du perron. Les hommcs 
baisaient ses habits, les femmes sc jetaient 
dans ses bras ; on se passait de main en 
main ses enfans , en les accablant de ca­
resses. l\'I. de Guercy , trop viv~ment emu 
par cette scene touchante pour la pouvoir 
soutenir plus long-temps , _ donna ordre a 
ses domestiques de servir les rafrakhisse­
mens qu'il avait fait preparer. Ce petit 
banquet fut suivi de chants et de danses , 
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ou l' on vit eclater la joie qui regnait dans 
tons les creurs ; et chacun , en se retirant, 
remplit les airs du Ii.om de lH. de Guercy , 
cle celui de ses enfans , et des vceux les plus 
tend res pour leur f elicite. 

l\'1. de Guercy , au prix de tous les sa­
crifices que lui permet.tait sa grande for­
tune , s'empressa d'acquerir cette terre 
dont il ne voulai.t plus sortir. Il n'attendit 
point que le terme necessaire a la ·solidit-e 
de son acquisition fut expire , pour com­
mencer l' ou-Hage qu'il meditait. II fit 
.auss.it6t construire une ecole puhlique , 
y appela des mahres intelligens ,. leur 
fournit tous les livres d'instruction ne­
cessaires , et en fit ouvrir gratuitement 
I' en tree aux enfans du village. II etahlit 
aussi des ateliers de charite pour occuper 
les pauvres dans Ia mauvaise saison , et 
fonda un asyle destine a recevoir les in­
firmes et les vieillards. Il donnait a une 
paU\Te famille un petit coin de terre 
avec des instrumens pour la culliver; a une 
au1re , une vache ou des chevres , qui la 
nourrissaient de leur lait; a celle-ci , un 

* l] -
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rouet, des aiguilles et des outils de diffe­
rens metiers. 11 en etait paye largement 
par leur reconnaissance et par mille be­
nedictions. On peut, disait-il quelquefois ; 
racheter cette terre ; ma.is les doux fruits 
que mon creur en a deja recueillis , le ra-i 
chat ne saurait me les enlever. 

Heureusement sa possession ne fut 
point troublee. L' annee s'ac11eva, et le 
lendemain , qui aurait pu encore amener 
pour lui la perte de toutes les depenses 
qu'il avait faites, ne fit que lui montrer 
combien il en avait deja profite. L'aisance 
regnait dans toute l'etendue de sa terre. 
11 n'y avait pas un seul bras qui restat 
dans l'inaction , pas un seul quartier de 
terre qui fftt demeure sans culture. L'an­
~ee suivante fut encore plus heureuse. 
Comme tous les paysans s'eiaient partage 
le plaisir de travailler ses vignohles et scs 
sillons, et qu' ils n'y avaient pas epargne 
lettrs sueurs , l ahondance des fruits qu' il 
recueillit, jointe a leur bonne qualite , le 
remboursa d'une partie des sommes qu' il 
avait prodiguees pour ses charites parti-
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culieres et ses etablissemens. Les hahitans 

du village n'y gagnerent pas moins que 

lui. Leur marche attirait · de preference 

Ies acheteurs. La certitude de le trouver 

toujours bien garni des meilleures denrees 7 

la facilite de s'y procurer en meme temps, 

a hon compte , de toule espece d1 ouvrages 

fahriques dans les ateliers de charite , le 

plaisir de n'avoir a traiter qu'avec d'hon­

nete.s gens ; tous ces avan1Jges . reunis 

faisaient qu' on croyail gagner a se detour­

ner d'uce li~ue ou deux, pour venir faire 

en cet endroit ses provisions. Chaque jour 

il s'y fonn:iil de nouveaux etablissemens. 

Les seign ur au voisinage , voyant lcurs 

marcht s et lcurs tcrres sc de peupler, sen­

tiren t bientot quc , pour leur inten~t 

meme , ils devaient suivre l' e ·emple de 

1H. de Guercy. Ils s'empresserent de ve­

nir lui d mander le secours de ses lu­

mieres. Il Jes rcnvoya a s s enfans. C est 

a eu--, dit-il , que je dois Jes pr.incipes 

que j'ai praliques. Apres m'avoir in pire 

I idee du bien que j ai pu faire, ils le ou­

tienueul chaque jour par lew· zele el leur 
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intelligence. 11 ne manquera plus rien ~ 
mon bonheur, si le votre devient encore 
leur ouvrage. 

Les enfans consultes retracerent na'ive-­
ment la route qu'ils avaient suivie. On 
ne rougit point de se diriger par leurs 
instructions, et l'on n'eut point a s'en 
repentir. Les hameaux d' alentour devin­
rent . d'abord heureux et florissans. Ce 
cercle etroit s'etendit ensujte de tous cotes. 
II en revenait sans cesse des actions de 
graces a l\'I. de Guercy. Quelle joie 
pour ce hon pere , de voir la premiere 
influence de honheur sortir du sein de sa 
jeune famille , pour se repandre par de­
gres sur toute la contree, comme le par­
furn exhale , au lever de · l' aurore , .du 
calice d'alhatre d'un jeune lys , embaume 
insensihlement toute la vaste etendue d'un 
jardin. 

Le premier jour ou l\'I . de Guercy 
s' etait vu irrevocablemen t possesscur de 
sa terre , fut un jour de fctc pour tous 
les habitans du village. L es paysans plan­
terent quatre jeunes arhres, qu'iJs appe-
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lerent Louis , Auguste , Charles et Frederic. 

Ces arbres , cultives avec soin, grandirent 

a vue d'~il, et font aujourd;lmi, comme 

leurs parrains , le plus bel ornement de 

1a cont.r;:ee. L' ombre meme qu'ils repan­

denr-<ert encore a l'utilite publique pour 

tous les ages. Les vieii.lards, assis a leurs 

pieds , y terminent les petits differends 

prets a diviser les familles; Jes hommes 

d'un ~ge mfir viennent s'y delasser de leurs 

travaux ; les jeunes gens y font leurs p.oces, 

d les enfans interrompent leurs jeux sous 

ces feuillages, pour entendre raconter a 
leurs parens l histoire des quatre hons 

freres, et pour apprendre, par leur exemple, 

que les enfans memc peuvent contriliuer au 

honhcm~ de leur pays. 
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]HAD. DE VERTEUIL, ,PAULINE, 
sa fille. 

MAD. DE V.ERT]WIL' tenant un soufflet. 

PAULINE, mets ta main devant le tuya11. 
de ce soufflet ( Elle sou.ffle.) Ne sens-ti! 
rien contre la main? 

PAULINE. 

Pardonnez-moi, maman, je sens du vent.: 
. 

M AD. DE VERT EU IL. 

Sais-tu ce que c' est que cc vent? 

PAULINE. 

N on , maman , je ne le sais pas. 

M AD. DE VERTEUIL. 

C 'est l'air qui etaitentre parces trousdans 
le soufflet, et qui ep. sort lorsque ie le presse, 
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PA UL IN E. 

' Et qu'est-ce que l'air, maman? 

MAD. DE VERTEU IL. 

Ouvre ta hoQ.che, Pauline, et retiens 
ion haleine; ne sens-tu pas veuir quelque 
chose de froid dans ta bou.che? 

PAUL I NE. 

Oui , roam.an. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Eh hien, c' est de l' air qui entrc dans ta 
bouche , lorsque tu retiens ton haleine , et 

qui en sort lorsc1ue tu la pousses. Ii ya de 
l'air par-tout, puisque par-tout tu peux res­
pirer , ici , dans le jardin, dans la rue. 
Donne-moi cette poche carre~ de papier 
qui est la sur la table. 

PAULINE. 

Qu'en voulez-vous faire, maman? 

MAD. DE VERTEUiL. 

Rcg1rde ; je vais y souffler beau.coup 
d':iir. ( Elle souffle dnns la poche de 
papicr jusqu 'a ce qu 'elle soit bien enflee , 
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et elle la fe17ne par le haut.) Touche 
maintenant la poche. 

PAULINE. 

Oui, cela est vrai. J.\tlais qu'y a-t-il d-0nc 
dedans? 

M .A.'D. DE VERT EU IL. 

Bien autre chose que l'air que j'y aisouf­
fle. Veux-tu que nous l'en fassions sortir? 

PA OLINE. 

Oui , maman ; voyons. 
MAD. D~ VERTEUIL. 

Donne-moi cette grosse epingle. 
PA UL I NE. 

Tenez, maman , la void. 
MAD. DE VERTEUIL ' piquant la poche af.'ec 

l'epingle. 
l\'Iaintenant, m r.ts ta main de"'.ant ce 

trou; ne sens-tu pas l'air qui e.n sort 7 
PA ULIN·E, 

Oui, jc le sens. 
MAD. DE VERTEUIL. 

;v oila la pochc qui s~ vide et qui .s'ap_-= 
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platit. 11 n'y a plus rien dedans. C'etaitdonc 
l'air qui la remplissait , puisqu'il n'y· est 
rien reste, et qu'il n'en est sorti que de l'air.-

P A ULINE. 

Oh, faites encore, maman, je vous prie. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Tres-volontiers, ma fille. ( Elle souffle 
encore dans la poche. ) l\'Iais il faut que tu 

tiennes le doigt sur le trou pour le houcher; 
car, autrement, 1' air en sortirait a mesure 
que je l'y soufflerais. 

PAULINE. 

Oui, maman. 

MAD. DE VERT EU IL. 

Retire maintenant ton doigt et regarde. 
La poche s'applatit encore , aussit6t que 
je cesse d'y souffier, parce que l' air sort par 
le petit trou. Sens-tu ? 

PAULINE. 

Oui, maman, Je sens bien l'air , ma13 
je ne le vois pas. 

L l8 
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MAD. DE VERTEUIL. 

II est vrai, on ne peut pas voir l'air. 

PAULINE. 

Et pourquoi done , maman ? 

MAD. DE VER.TEUIL. 

J e ne saurais encore te l' expliquer; tune 
le comprendrais pas. 

PAULI NE. 

l\ilais, maman, s'il ya de l'air partout , 
il y en a entre nous et ces grands arbres 
que nous voyons la-bas par la fenetre. 
Pourquoi Pair n'empeche-t-il pas de les 
voir, comme lorsque je ferme les ridcaux? 

1VI A D. DE VE RTE U IL. 

Avant que je te reponcle, regardc clans 
ma cuvette. Elle est pleine d'eau, et cc­
pendant a travers tu vois les fleurs qui sont 
pein1es au fond, comme s'il n'y avait pas 
d; eau entre ces fleurs et toi. 

PAULINE. 

Il est vrai, maman ; il faut m~me y re­
gardcr de pres pour voir s'il y a de l' eau 
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en effet. Et tenez, ce .matin j'y ai ete trom­
pee. J' ai voulu prendre une assiette sur la 
table , et je me suis jete de l' eau sur les 
bras , parce que je n'avais pas vu que 
l' assiette en eta it pleine. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Et lorsque lcs carreaux de verre de ta 
croisee sont bien propres, ne vois-tu 
pas les statues du jard.in, comme s'il n'y 
avait pas de verre en tre ces statues et 
toi? 

PAULINE. 

Oui, cela est vrai. 
J\'IAD. DE VER1'EUIL. 

Un mot encore. Quand il ya une vhre ' 
cassee dans le haut d'une fenetr_e , et que 
l'on sent du froid , n'as-tu pas observe 
co11bien on a de peine quelquefois a 
tr u er de l' c-eil en quel endro.it la vltre est 
cassee? 

PAULI TE. 

Oui, maman. 
1\I A D. D E VE R T E U I L. 

L'eau et le verre sont des matjeres si 
pures, que 1 on peut voir a traYers. l\'Iais 
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comme l' air est plus pur encore et plus 
subtil , on voit a travers sans le voir lui­
meme. J e vais te montrer , d'une autre 
maniere , que tu en es environnee de toutes 
parts. Beste maintenant debout; je vais 
tourner autour de toi en agitant mon 
even tail : ne sens-tu pas du vent de tous les 
c6tes? 

PAULINE. 

Oui, maman. 
MAD. DE VERTEUIL. 

C'est l'air qui est entre nous deux· que 
je mets en inouvement avec cct eventail 
et que je pousse contre toi. 11 en arrive­
rait de meme si je le faisais dans la rue , 
dans le jardin , en quelque lieu que ce 
fftt. 11 y a done de l' air par-tout. l\'Iais, 
dis-moi, as-tu vu quelquefois jouer les 
poissons dans le vivier de ta grand'ma­
man ?, 

PAULINE. 

Oh ! oui; ce sont de fort jolies petites 
h~tes. Us viennent sur l'eau des qu'on lcur 
jette un morceau de pain , et ils l'avalent si 
adroitement ! 
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M A D. DE VE RT EU I 1.· 

Eh bien ! Pauline, les poissons doivent 
toujours avoir de l'eau a.utour d'eux, 
comme nous devons toujours avoir de l'air 
au tour de nous. Si tu les voyais lorsqu' on 
les tire de l' eau, ils s' agitent, ils se tordent 
et ne tardent pas long-temps a mourir: Il 
nous en arri erait de meme, si l'on nous 
tirait hors de l'air. Nous nous agiterions, 
nous nous tordrions , et nous finirions 
hientot commc eux. Heureuscment nous ne 
aevons pas craiudre que l' air nous manque1 

car il enveloppe toutc la terre. 

11 A.ULINE~ 

1"Iais , maman , y en a-t-il jusqu'aus 
etoiles? 

MAD. DE VJ RTE U IL. 

C'cst ce que nous verrons une autre fois. 
' Avant quc de t'elever si haut, il faut avoir; 

acquis d' autres connaissances-. 

PAULI ' E. 

Oh ! je vais bien m appliquer a m'i~ 
truire pour y arriver. 
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LA CROISSANCE 

DES PLANTE S. 

)I. DE VERTEUJL, PAULINE~ 
sa fille. 

PAULINE. 

,. MoN papa, qu'est-cc que vous avez la 
dans ces assiettcs? En voila une qui est 
comme un petit jardin. 

M. DE V ER. T :EU IL. 

11 ne m' a pas cm1te beaucoup de pejne a 
cultiver, comme tu le vois. Je n'ai cub soin 
que <le mettrc dans r eau une pincee Je pe­
tites e;raines rougeatres , pareilles a celles 
que tu vois la dans la premiere as­
tsiette. 

PAULINE. 

'P.t quelle est cettc hcrbe, mon papa? 
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M. DE VER TE UIL. 

C 'est du cresson , que tu aim es tant. J e , 
veux t'en faire manger bientot une salade. 

PAULINE: 

Elle est deja jolie a croquer. 

M. DE VERT E U IL. 

Regarde maintenant cette seconde as­
siette. J'y ai mis tremper des graines il y 
a quatre jours. Vois si elles sont en tout 
comme celles de la premiere assiette , qui 
ne trempcnt que depuis ce matin. 

PAULINE, 

Non , mon papa , il y a quelque chose d~ 
blanc a celles-ci que les autres n'ont pas. 

l\I. D E V E R. T E U I L. 

Tu as fort bien remarque cette diffe­
'ence. L~s graines , a force de tremp~1\dans 
l eau , ont creve, et de ces crevasses , il 
sort de petites pointes blanches. 

PA ULl TE, 

Et qu'est-ce que ces petites pointe~ 
blanches, mon papa 1 
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M. D E VE R T E U IL. 

Ce sont les jeunes racines de la plante. 
Lorsque les grain es ont ete quelques jours · 
dans l'eau, elles s·e penetrent d'humidite et 
$e renflent. Tu vois bien que celles-ci sont 
plus grosses que celles de la premiere 
assiette. 

PA UL I NE. 

II est vrai , mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 

Lorsqu'elles sont assez renflees , elles 
.s'entr'ouvrent a la pointe , et alors ces 
petites pointes blanches sortent par l'ou­
verture. Sais-tu ce que font ces racines? 

PAULINE. 

Non , mon papa. 
M. DE V E RTE U I L. 

:Elles sucent l' eau qui est sur l' assiette. 
La graine mieux nourrie s'enfle encore 
davantage, et alors il en sort d'tm autre 
cote deux petites feuilles jaunes qui se 
diviscnt chacune ensuite en trois petites 
feuilles, et peu a peu elles deviennen t 
toutes verles. Regarde dans cette troi-. 
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~1 eme assiette ; les gra.ines y sont depuis 
huit a dix jours, et la plante a deja des 

feuilles. Vois-tu aussi l'enveloppe rougeatre 
de la graine? 

PAULINE. 

Oui , hien , mon papa. 

i\L DE VER.TETJIL. 

Les graines sont ici encore bien plu.s 
grossies ~ chacune a une 1 ige ou les feuilles 
so!.lt ~ttachees. Lorsqu'elles auront passe 

quelques jours de plus dalls l'eau, du 
n1ilieu de ces premieres feuilles , il en 
sortira encore d'autres. Les racines et les 
tiges deviendront encore plus longues et 
plus grosses , et l'enveloppe de la graine 
s'en detachera tout-a-fait , comme tu 

JJeu:x le vo1r deja sur la quatrieme as­
sie tte. 

PAULINE. 

Oh ! om , mon papa, voiJa ma salade 

toule prete ; il n'y a plus qu'a l'assai­
sonner. 

M. DE YE RTE IL. 

J e V4i t'en coupcr quelques hrinsi 
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pour que tu la gofttes d'avance; mais, vois:.. 
tu, je remets les racines dans I' eau, et il _en 
sortira de nouvelles feuilles, pourvu qu' on 
ai;t soin de tenir touj ours assez d' eau dam; 
I' assiette. 

PAULI NE. 

V ous y en mettez done de temps en 
'temps , mon papa ? 

l\'I. DE VE RT EUIL. 

D le faut bien , ma fille. A mesure qhe la 
plante grandit, les racines en boivent da-. 
,vantage; il est done ne.cessaire de leur en 
fournir. Tiens, voici une autre assiette ; je 
n'y avais mis de l'eaq que les premiers jours 
seulement. Le cresson, en grandissant , l'a 
eu bien tot epuisee , et aussi tot qu' elle -lui a 
manque , il a commence a se fletrir. V ois­
tu comme ies tiges sont devenues minces et 
se sont dessechees ; les feu.illes sont toutes 
jaunies. Ce · cresson ne vaut plus rien ; il 
faut le jeter. 

PAULINE. 

Oh! c'est hieu. domma£€ 1 



l> ES PL A NT ES. .215 

M. DE VE RTE U IL. 

V cux-tu que je te dise main tenant com-: 
ment l'on se procure la graine d'ou vient le 
cresson? 

PAULINE. 

V ous me feriez plaisir , mon papa. 

M. DE VERT EU IL. 

Lorsqu'au lieu de couper le cresson, pour 
le manger, on le laisse grandir, il s'eleve 
de la hauteur dtt ta jamhe et encore plus , 
comme celui qui est la dans ces deux pots , 
et il vient au haut de la tige de petites fleurs 
blanches , comme tu en vois la dans le pre­
mier pot. 

PAULINE. 

Oh ! oui , je le vois. 

l\L D E V E R T EU I L. 

Lorsque lcs fleurs se fletrissent et vien.-: 
neut a tomber , les graines viennent a ht 
place. Tu peux le voir dans le second pot : 
re garde. · 

PA ULI~E. 

J e ne vois pas <le gr,incs J mon papa. 
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- M. DE VERT E U IL. 

V ois-tu ces petites cosses c1ui sont la le 
long de la tige 7 

PAULINE. 

Oui, om, c'est comme de petits hari­
cots. 

M. D E V E RTE U I L. 

J e vais en cuei Uir une et l' ouvrir : vois ce 
qu' il y a dedans. 

PAULI NE. 

Oh ! c'est singulier. l\ilais, mon papa , 
Ce-' graines sont vertes, ct celles qui sont la 
dans l'assiette soi1t rougeatres. 

?tI. DE V E R T E U IL. 

Cela vient de ce que celles-ci ne sont pas 
encore mftres. Si je· les avais laissecs plus 
I mg-temps sur le pied, el1es seraient de­
~enues rougeitres comme les au1res. J e 
vais chercher; peut-~tre en trouverai-je 
de plus avancees pour la maturite. En 
effet, vois-tu ! en voici qui commen~aient a. devcnir rougeatres; elles seraicnt pres­
que deja bonnes a meUre dans l' eau OU 
dans la terre, pour faire venir du cresson. 
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Nous en aurons qui seront parfaitement 
l'JilUres dans quelques jours. 

PAULINE. 

Oh ! qu'il me tarde d'cn avoir, mon 
papa. 

M. D E VERT EU IL. 

Et pourc1uoi done, Pauline '] 
PA ULl E. 

C'est que je vcux essayer d'en faire venir . " mo1-1neme. 
M. DE VE RT EU IL. 

Tu me fais grand plaisir d' avoir eu 
cette idee. je serai toujours charme de 
te voir faire ces petites experiences; dest 
le meilleur moycn de t'instruirc. Aussitot 
que cette graine sera mure , je la cueille­
rai, et je te la garderai avec soin , pour 
en mett re clan l eau ou dans la terre , 
lor qu .il en scra temps. l)Iais alors il faudra 
quc Lu aie l'altention de voir tous lcs 
jour s il ya as cz cl eau dans 1 a siette, ou 
si la lcrre c t a , cz humid d;.rns le pot ; 
c r , ma fille , quoique le er on soit 
clan Ia terre, il a besoin d avoir Loujour~ 

I. 19 
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de l' eau ; autremen t il se dessecherait 
comme celui qui est la sans eau dans l' as-
1iettc que je viens de te faire voir. L'eau 
n'est pas moins necessaire aux fleurs, aux 
plantes et aux -arhres. lls en ont tous 
besoin. 

PA UL l NE. 

Et les grands arbres de notre jardin 
sont-ils venus de la meme maniere que 
le Cresson? 

M. DE VERTEUIL. 

Oui , Pauline , de la meme maniere ; 
mais tu com;ois qu' il leur a fallu plus de 
temps, et aussi plus de terre et d'eau. Tu 
as hien vu quelquefois des glands a terre 
dans le pare de ta grand'maman? 

PAULINE. 

Oui, mon papa; je me souviens d'en 
avoir ramasse pour jouer. 

M. DE VERTEUIL. 

Eh hien ! Pauline , lcs glands sont la 
graine des chenes. Ces glands sont venu~ 
sur les chenes a-peu-pres de la meme 
manicre que les graines de cresson sont 
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venues sur les tiges de cresson. Lorsque les 
glands sont mu.rs , ils tombent de I' arbrc; 
et si l'on en plante un, il en sort d'abord 
unc racine qui s' enfonce dans la terre et y 
suce l'humidite qu'elle renferme. Alors ii 
sort <le la terre de petites feuilles vertes, et 
du milieu de ces feuilles il s' eleve une tige 
sur laqueile croissent beaucoup d'autres 
feuilles , et des rarneaux et des branches. 
Ce chene gr;rn<lit de jour en jour, d'annee· 
en an ce, jusqu'a ce qu'il soit devenu aussi 
grand quc ceux qui sont clans le pare de ta 
grand'm.1man . Cela n'est-il pas admirable, 
Pauline , que d 'un petit gland il en sort0 
un aussi grancl arhre ? 

PA U I, l NE. 

Om vraiment mon papa; mais com-1 
ment cela se fail-ii? je ne puis le com~ 
prendre. 

l\I. D E V E R T E U I L. 

J e ne le comprends pas non plus , el 
per onne ne pcut l'e\.1)liquer. C pendan, 
cela est ainsi , pui que nous le voyons 
-.rriver tous les jours. Lorsque nous irons 
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cet automne chez ta grand'maman , nous 
aurons soin d'y rama~ser des glands que 
tu planteras ici dans le jardin , pour que 
tu puisses voir crohre de je~nes chenes 
ious tes yeux. 

PAULINE • 

., Oui , mon papa ; Je veux que vou.s 
ayez bient&t un petit pare plante de ma 
mam. 

FIN DU TOl\'IE PREMIElt.. 
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